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  Aux 40 000 personnes qui disparaissent chaque année, en France.




  Les vieux d’Ukraine racontent que jadis la Mort n’existait pas. Les cynocéphales (des êtres à tête de chien) borgnes tenaient sa place. Il arrivait que les cynocéphales, après avoir attrapé un homme, le jetaient au trou pour le nourrir de bonbons, de pains d’épice et autres douceurs jusqu’à ce qu’il devienne lisse comme un porc. Alors ils descendaient dans le trou pour palper ses côtes, pour voir si la graisse était suffisamment épaisse.


  Pour les cynocéphales, manger un homme était normal. Or les hommes se mirent à prier Dieu de leur envoyer plutôt la Mort. Dieu leur fit miséricorde et envoya l’affreuse Mort munie de sa faux. La Mort s’approcha des cynocéphales et les prit l’un après l’autre, si bien qu’elle les anéantit tous. Mais les vieux disent que la terre habitée autrefois par les cynocéphales existe toujours, même s’il n’en reste que très peu aujourd’hui.


  Récit recueilli en 1876 par Ja Novickyj auprès de Herasim Xvost à Ol’ginka, district de Mariupol’, gouvernement de Ekaterinoslav.1




  1 – 20 mai


  19 jours avant la Pentecôte


  Un mardi de mai, peu avant 14 heures, par quatre mètres de fond dans une nappe d’eau souterraine, les doigts gantés de la lieutenante de gendarmerie « Spit2 » Denyel effleurèrent un crâne humain. Le soulagement l’envahit, elle n’avait pas fait tout ça pour rien : il y avait bel et bien un cadavre. Elle poussa un soupir d’aise. Quelques bulles s’échappèrent de son masque, glissèrent le long de sa joue et remontèrent en direction de la surface.


  Avec précaution, elle entreprit de se placer au-dessus du corps et referma sa main sur son avant-bras. Surprise par sa texture anormalement molle, elle battit des jambes, ce qui eut pour effet de soulever un tourbillon de sable et de la déstabiliser ; elle dut basculer le poids de son corps vers l’avant et mouliner des bras afin de retrouver sa position initiale, le tout sans être emportée par les cinq kilos de sa bonbonne d’oxygène.


  Spit attendit quelques instants que le sable déplacé retourne se déposer sur le fond pour entamer un examen tactile du cadavre, l’eau brunâtre et trouble ne lui laissant aucune possibilité d’examen visuel. Comme souvent, ses doigts seraient le seul instrument à sa disposition ; elle allait encore devoir faire preuve de patience, une qualité indispensable dans son travail. Elle commença par le bras qu’elle tâta en douceur, les yeux fermés, le trouva étonnamment mou, puis remonta jusqu’à l’épaule avant de laisser sa main glisser sur le torse. Le corps était couché sur le dos. Et c’était un homme, à en croire le renflement qui gonflait son entrejambe. Avec une délicatesse toute chirurgicale, Spit laissa courir ses doigts jusqu’à la base du cou tandis que son esprit en ébullition tentait de rassembler les pièces du puzzle pour lui fournir une image correcte de la situation.


  Hideux. Le cadavre était hideux à faire peur. Le défunt était allongé à même le sable, entièrement dénudé. Les vertèbres cervicales brisées avaient transpercé la chair à l’endroit de la fracture, apparemment provoquée par une rotation de la tête à 180 degrés. Toutefois, des examens complémentaires, seraient nécessaires pour déterminer la cause exacte du décès, car la texture de la peau indiquait que celle-ci avait été carbonisée. Brûlé et quasiment décapité, voilà une mort inhabituelle, se dit Vaness Denyel.


  — Lieutenante ? Spit ?


  La voix de Wayne « Brit » Murdoch, teintée d’un zeste d’accent irlandais, jaillit de son oreillette. Son collègue l’attendait à l’entrée du puits d’accès, environ douze mètres au-dessus de sa tête, et suivait sa progression via les instruments de mesure.


  — Spit ? Tout se passe comme tu veux ? Tu devrais être pile dessus. Tu vois quelque chose ?


  Un témoin avait signalé un cadavre flottant au pied des falaises de la crête nord, ce qui avait laissé Spit perplexe. Elle connaissait bien l’île de Karreg pour y avoir grandi et, comme tous ses habitants, elle savait parfaitement que les courants de cette zone avaient tendance à emporter les objets vers le large au lieu de les ramener vers la côte. On ne comptait d’ailleurs plus le nombre de personnes ayant disparu à cet endroit sans laisser de traces.


  Murdoch laissa s’écouler quelques secondes, puis réitéra sa demande.


  — Spit ? Tu me captes ? Come on ! Réponds, tu sais que je déteste quand tu joues les grandes muettes.


  — Oui, Brit, je te capte cinq sur cinq.


  — Tu l’as trouvé ?


  Elle tritura la molette de son émetteur pour améliorer la liaison.


  — Oui


  — Et qu’est-ce que ça donne ?


  — Il s’agit d’un homme. Il est dans un sale état.


  — Cause de la mort ?


  — De prime abord, je dirais strangulation, bris de nuque, ou combustion.


  — Holy Shit ! Un meurtre, donc…


  — Possible. L’autopsie nous le dira.


  Spit glissa la main sous le corps et se concentra au maximum pour affiner son image mentale de la scène – ce perfectionnisme pouvait, dans certains cas, s’avérer très utile. Le cadavre n’était pas enfoui dans le sable. Plutôt posé dessus. Encore un détail étrange.


  — Spit, tu remontes bientôt ? Guivarch voudrait te dire un mot.


  En théorie, elle aurait dû répondre à Murdoch qu’elle avait terminé, qu’elle s’apprêtait à regagner la surface.


  — Encore une minute, je voudrais vérifier quelque chose.


  Mais au lieu de continuer son exploration, elle s’éloigna du cadavre et s’allongea dans le sable vaseux, la tête tournée vers le bas pour éviter que son masque ne se décolle. Dans la foulée, elle éteignit son micro, ferma les yeux pour contrôler son équilibre et s’obligea à réfléchir. La grotte, silencieuse, était l’endroit parfait pour ce genre de choses. Plusieurs détails la turlupinaient. Un cadavre qui flotte à contre-courant, déjà, ce n’était pas banal. Ensuite, pourquoi l’officier Kelenn Guivarch s’était-il montré si réticent à l’idée de prendre la déposition du témoin ? Cette attitude ne lui ressemblait guère ; Guivarch était un bon flic.


  Le fil d’Ariane, accroché à la ceinture de Spit, se tendit d’un coup sec ; elle comprit que Murdoch tentait désespérément de la contacter. Elle rouvrit les yeux mais ne vit rien, hormis le halo brunâtre des sédiments en suspension qui dansaient devant la vitre de son masque. Elle poussa un long soupir avant de se résigner à rallumer son micro.


  — Spit ? Vaness, tu m’entends ? My God, qu’est-ce que tu fiches ? Guivarch est furibard ! Il dit qu’il t’avait formellement interdit de venir fourrer ton nez dans cette grotte. Je croyais que tu avais son accord pour effectuer ces recherches !


  Spit rejeta la tête en arrière et s’appliqua à respirer fort, pour endiguer le flot d’émotions contenues qui déferlait en elle. Du haut de ses vingt-six ans, elle ne comprenait toujours pas pourquoi les contrariétés de ce genre se produisaient toujours en même temps. Pourquoi maintenant ? Guivarch n’aurait-il pas pu attendre encore un peu avant de se rendre compte qu’elle lui avait désobéi ? Ce n’était sans doute pas pour rien qu’on disait qu’un malheur ne venait jamais seul. Spit n’avait jamais vraiment adhéré à cette loi des séries, mais à cet instant précis, encerclée par les ténèbres aqueuses de la grotte, en compagnie d’un cadavre, alors qu’elle avait enterré son oncle Erwan le matin même et qu’elle était sur le point d’en prendre pour son grade, elle se sentait prête à croire n’importe quoi.


  — Vaness ? Tu me captes toujours ?


  Elle attendit que ses émotions soient de nouveau à distance respectable pour répondre.


  Elle trouvait souvent difficile d’être la seule femme au sein d’un groupe d’hommes dont la plupart étaient plus âgés qu’elle, mais jamais elle n’avait eu le moindre doute concernant Wayne Murdoch, surnommé Brit à cause de ses origines irlandaises. Lui, au moins, serait toujours dans son camp.


  — Oui… souffla-t-elle d’un ton las.


  — Tu ferais mieux de revenir. J’ai l’impression qu’il va y avoir de l’orage.


  Elle savait que Murdoch ne parlait pas de la météo, mais de la tempête verbale que Kelenn Guivarch, l’officier en charge de l’île de Karreg, n’allait pas manquer de déchaîner sur elle.


  — J’arrive. Le temps de préparer le cadavre pour sa remontée et je suis là.


  — Très bien. À tout de suite.


  Elle retourna près du défunt, tâta une nouvelle fois sa peau calcinée et boursouflée ainsi que son cou distordu, puis le harnacha de façon à ce qu’il ne se décroche pas lors de son ascension, non sans avoir pris toutes les précautions d’usage – il n’était pas question de s’exposer à une perte d’indices en le remontant n’importe comment.


  C’était une touriste qui avait aperçu le corps depuis le sommet du phare de la pointe nord. À peine une dizaine de secondes. Elle n’avait pas eu le temps d’allumer son appareil photo pour en prendre un cliché qu’il avait déjà disparu. Elle l’avait vu alors qu’elle observait le manège lointain d’un voilier en difficulté sous les rafales de vent. Spit n’avait rien découvert à l’endroit indiqué par la dame. Sauf que le corps n’avait pas pu couler là ; le courant était bien trop fort au pied de la falaise et les remous trop nombreux.


  C’est en remontant à bord de la barque qu’elle avait remarqué la grotte. Celle-ci n’était pas accessible par la mer. Ou disons plutôt que son entrée, tapissée de rochers acérés, était trop dangereuse pour s’y risquer. Contre l’avis de l’officier Guivarch, elle s’était alors mise en quête d’un autre accès. Sa désobéissance avait porté ses fruits puisqu’elle avait découvert, moins d’une heure après le début des recherches, un puits vertical d’une douzaine de mètres relié à la grotte. Le corps calciné, décrit par la touriste, se trouvait bien à l’intérieur, par quatre mètres de fond. Mais comment était-il parvenu là ?


  — Spit ?


  Tirée en sursaut de ses réflexions, elle donna un coup sec sur son fil d’Ariane afin que Murdoch comprenne qu’elle l’avait entendu.


  — Allez, come on. Tu en mets du temps aujourd’hui, se plaignit-il.


  — Désolée, j’étais un peu ailleurs. C’est bon, Brit, j’ai arrimé la cible. Je remonte.




  2 – 20 mai


  Brest


  Un soleil éclatant avait tardivement dissipé les brumes du matin dans le port de Brest, mais la température dans les allées de la cité était déjà assez agréable pour que les restaurants aient préparé leur terrasse. Les spécialistes de la météo prédisaient du soleil pour toute la semaine, avec des moyennes saisonnières plus élevées que la normale. Le capitaine de police d’origine espagnole, Enrique Panadero n’allait pas s’en plaindre, lui qui ronchonnait si souvent sur le temps maussade de la côte française. Pas plus tard que la veille, il avait encore dû subir le pénible spectacle des averses et du vent.


  Assis à l’une des tables encore vides – mais plus pour très longtemps – de La Presqu’île, il regarda son téléphone en soupirant. Il allait devoir harceler son supérieur pour le pousser à prendre au sérieux l’énième avis de recherche émis depuis le début de l’année, ce qui permettrait d’attribuer à l’affaire un statut prioritaire. Enrique savait que les pensées du commandant Yoann Loussaut étaient entièrement tournées vers l’assassinat du beau-frère du préfet dont le corps avait été retrouvé le matin même, son supérieur lui avait d’ailleurs opposé un non catégorique à sa demande de congé exceptionnel, mais il trouvait que la disparition d’une jeune femme méritait autant d’attention, si pas plus, que la mort d’un politicien véreux. La mort dans l’âme, il appuya sur le petit téléphone vert de son portable.


  Pendant qu’Enrique combattait avec vaillance son supérieur hiérarchique par téléphone interposé, la terrasse de La Presqu’île se remplit peu à peu ; les premiers clients arrivaient, ôtaient leurs manteaux et commandaient un apéritif. Plusieurs d’entre eux lancèrent des regards réprobateurs au policier qui parlait fort. Ils étaient venus pour se détendre et profiter d’un verre au soleil, pas pour apprendre que le chef d’Enrique était, je cite, un idiot doublé d’un fayot. Enrique se retint d’ajouter sans couilles, car même si sa relation avec le commandant Loussaut lui permettait de s’exprimer avec une relative liberté, il savait qu’il ne devait pas pousser le bouchon trop loin. Il s’excusa mollement de son insolence, puis, après avoir raccroché, rempocha son téléphone. Dans la foulée, il appela le serveur et commanda un café. Un p’tit kawa serait le bienvenu pour faire passer le goût amer de cette conversation.


  Devant sa tasse pleine, il eut une pensée pour sa fiancée. Il ne remercierait jamais assez le commandant Loussaut de la lui avoir présentée, un soir de février, trois ans auparavant. Par contre, il aurait du mal à lui pardonner de n’avoir pas pu l’accompagner aux funérailles de son oncle. Un enterrement, ce n’est jamais amusant à vivre. Surtout seule.


  ***


  De retour dans les locaux du SRPJ3, Enrique gagna le bureau de l’agent Quereon d’où il était possible d’apercevoir, à travers le feuillage touffu des arbres de la place, le restaurant voisin, lequel s’appelait « La Grande Muraille », comme si cette reproduction en toc à la façade décorée de quelques dragons factices avait pu rendre hommage à la célèbre construction chinoise. C’est dans ces murs graisseux que le commandant Loussaut lui avait présenté Vaness. Le commandant la connaissait depuis l’enfance, car il avait été un camarade de beuverie de son père.


  Enrique se la remémora telle qu’elle était ce soir-là, enserrée dans sa robe bon marché, mais étonnamment gracieuse. Son corps vibrait d’énergie, et la jovialité de ses traits suggérait que ce devait être une femme rieuse. Enrique avait tout de suite aimé la façon dont il avait perçu ces informations. Il avait aimé la manière dont, à son entrée dans le restaurant, elle l’avait jaugé du regard, ses yeux noisette se posant successivement sur son visage, ses pectoraux et ses jambes. Il avait aussi aimé l’envie qui s’était emparée de lui lorsqu’il l’avait raccompagnée jusqu’à sa voiture, le contact de leurs joues au moment de se dire au revoir, le frôlement abrasif de son pantalon sur son entrejambe soudainement gonflé, et son col de chemise qui lui serrait la gorge… Il avait dû se faire violence pour ne pas l’embrasser.


  Accoudé à la balustrade, pensif, il se mit à ronger l’ongle de son pouce – une vilaine manie dont il n’avait jamais réussi à se défaire, malgré les protestations incessantes de sa fiancée. De ma future femme, rectifia-t-il. Du moins, c’était ce qu’il espérait. Encore fallait-il qu’elle dise oui.


  — S’il vous plaît ? Excusez-moi de vous déranger.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une dame d’un certain âge se tenait derrière lui, dans l’encadrement de la porte. Ses cheveux bien coiffés et ses boucles d’oreilles élégantes la faisaient ressembler à une femme du monde. Il lui trouva un petit air de Glenn Close.


  — Oui ?


  — On m’a dit que je vous trouverais ici. Je m’appelle Monique Bossion.


  Enrique croisa les bras en frissonnant, même s’il ne faisait pas si froid que ça dans ce bureau, en tout cas pas au point de frissonner. Madame Bossion était la grand-mère de la jeune femme disparue. Son unique parente encore en vie.


  — Enchanté, Madame Bossion, dit-il en s’avançant, main tendue. Merci d’avoir répondu à mon appel.


  Il l’avait fait venir afin de discuter des circonstances de la disparition de sa petite-fille, car c’était elle qui l’avait signalée à la police. Bien sûr, le commandant Loussaut n’était pas au courant.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-elle en serrant la main tendue.


  — Non, malheureusement. Je vous ai demandé de venir pour obtenir quelques éclaircissements. Allons dans mon bureau.


  Il referma derrière lui et accompagna la dame jusqu’à l’autre extrémité du corridor, là où se trouvait la porte siglée à son nom. Capitaine de police Enrique Panadero.


  Il tira une des chaises de sous la table et invita Madame Bossion à s’asseoir. Ensuite, il fit le tour pour rejoindre son propre siège en ne cessant d’observer son invitée. Elle avait les traits tirés et, au vu de l’inflammation qui lui rougissait les paupières, il devina qu’elle avait beaucoup pleuré.


  — Ça va ? s’enquit-il.


  — Je suppose qu’en tenant compte des circonstances, on pourrait dire que oui.


  — Je sais que vous avez déjà tout raconté à mes collègues, mais j’aimerais que vous m’exposiez une nouvelle fois les faits.


  Elle le dévisagea avec circonspection. Ses yeux délavés, surlignés au eye-liner, faisaient montre d’une étonnante force de pénétration. Enrique aurait juré qu’elle lisait ses pensées.


  — Si vous voulez… dit-elle, d’un ton las.


  Enrique ouvrit le carnet de notes posé sur son bureau et se saisit d’un stylo.


  — Je vous écoute.


  Un silence s’instaura. On n’entendait plus que le ronronnement du système de ventilation. Au bout d’un temps infini, Madame Bossion crispa la main sur son genou et se mit à déballer son histoire.


  — Je n’ai rien vu, mais je suis presque certaine qu’il est arrivé quelque chose de grave à ma petite-fille, Christelle.


  — Quelque chose comme quoi ?


  — Je ne sais pas. Avec tout ce qui se passe en ce moment… je suppose que je crains un viol ou un meurtre. Franchement, je ne suis pas sûre, soupira-t-elle avec un frisson.


  — Christelle habitait avec vous ?


  — Oui, depuis la mort de sa mère, ma fille.


  — Et le père ?


  Madame Bossion renifla avec dédain.


  — Je ne sais pas où il est.


  — Quand avez-vous vu Christelle pour la dernière fois ?


  — Hier matin. Elle devait participer à une excursion en bateau, avec une amie. Il était prévu qu’elles aillent visiter les grottes marines de Morgat.


  — Et elle n’y est jamais allée…


  — Si, au contraire. Tout le monde là-bas a affirmé l’avoir aperçue sur le bateau.


  — Dans ce cas, qu’est-ce qui vous fait penser qu’il a pu lui arriver malheur ? Ne peut-on envisager une fugue ?


  — Non, c’est exclu.


  — Excusez-moi d’insister, mais il se trouve que 75 % des disparitions sont en fait des fugues. N’y a-t-il pas la moindre chance que…


  — Je vous dis que non ! Christelle était heureuse et épanouie avec moi. Je l’ai toujours laissée agir à sa guise et elle ne s’en est jamais plainte.


  — Un petit ami chez qui elle aurait pu passer la nuit sans que vous le sachiez ?


  Elle secoua la tête.


  — Pas à ma connaissance. Cela dit, comme je vous l’ai précisé, je ne l’espionnais pas en permanence. Mais si elle avait découché, elle n’aurait pas manqué de me prévenir. Jamais elle n’a dérogé à cette règle que je lui ai fixée.


  — Très bien.


  Enrique noircit quelques lignes dans son calepin.


  — Cette amie que vous évoquez, pouvez-vous me donner son nom ?


  — Bien sûr. Elle s’appelle Jessica Duval. Une brave fille. Christelle la connaît depuis le collège. C’est elle qui m’a confirmé qu’elles avaient toutes les deux participé à la croisière. Elles se sont séparées sur l’embarcadère, peu avant 15 heures 30. C’est ce que j’ai dit à vos collègues.


  — Savez-vous avec quelle société elles ont voyagé ?


  — Euh… je crois que Jessica m’a dit que c’était les Vedettes de Guirec.


  Enrique tressaillit. Il connaissait cette agence. Les bacs qui se rendaient sur Karreg partaient de là.


  — D’accord. J’irai vérifier sur place.


  — Pensez-vous que Christelle ait pu faire une mauvaise rencontre ?


  Enrique reconstitua mentalement la scène : l’embarcadère noir de monde, éclairé par un soleil radieux ; deux jeunes femmes qui se disent au revoir ; en face, dans les docks, une ombre qui les observe, la bave aux lèvres, un pervers conscient qu’il va bientôt avoir l’occasion de frapper. Christelle et Jessica se séparent. L’une prend la direction du vieux Brest, tandis que l’autre, Christelle, qu’il se représente blonde et belle, se dirige vers un lieu moins fréquenté. Elle ne s’en rend pas compte, mais elle est suivie. Enrique voit le visage de Christelle blêmir et se décomposer à l’instant où, ayant perçu un léger bruit, elle se retourne pour faire face à son agresseur. Il la frappe, l’assomme et l’enfourne dans sa voiture garée non loin de là. Direction l’enfer du viol et de la torture.


  Enrique avait déjà travaillé sur ce genre d’affaires. Il souhaita de tout cœur que Christelle n’ait pas connu ce sort funeste.


  — Tout est possible, madame. Mais à ce stade de l’enquête, rien ne permet de privilégier une piste par rapport à une autre.


  — Vous allez retrouver ma petite fille, n’est-ce pas ?


  — En tout cas, je vous promets de faire tout mon possible pour y parvenir.




  3


  Il faut croire que l’homme n’a pas l’intention de la tuer, du moins pas tout de suite. Il faut croire qu’il a une autre idée derrière la tête parce qu’il guide Christelle jusqu’à un ponton faisant face à un vieux hangar, monte avec elle dans un petit bateau à moteur et lui montre un flacon de GHB, la drogue du viol. Christelle n’a pas besoin qu’on lui fasse un dessin ; ce qui va lui arriver est clair comme de l’eau de roche.


  — Tu vas prendre ça, OK ? dit l’homme.


  Elle regarde le flacon comme si c’était une arme pointée sur elle, prête à tirer. Des sanglots de terreur lui montent dans la gorge. Son cœur fait des bonds. Une image traverse son esprit : elle se voit traînée au milieu d’un terrain vague, inanimée, le vagin en sang. Il faut réfléchir vite pour ne pas laisser filer l’occasion de se sortir de ce merdier.


  Mais les mains de l’homme sont déjà sur sa figure, et elle sent le bout de ses doigts s’enfoncer dans ses joues pour l’obliger à ouvrir la bouche. Christelle ne cherche pas à le repousser ; elle est trop faible pour ça. Le coup qu’il lui a donné pulse encore douloureusement sous son crâne.


  — Je vais t’emmener chez quelqu’un qui te désire ardemment. Mais il te veut intacte.


  S’ensuit un court silence et Christelle se demande s’il est en train de changer d’avis, puis le bouchon du flacon saute, un peu de poudre se déverse, suivie d’une lampée d’eau, et elle comprend qu’elle ne va pas tarder à sombrer dans les méandres de l’inconscience. Le cauchemar peut commencer.




  4 – 20 mai


  Karreg


  L’unique village de l’île de Karreg s’étendait sur trois kilomètres, de la pointe sud-est jusqu’au centre de l’île, là où les pentes raides devenaient trop escarpées pour autoriser les constructions. La ferme du vieux Le Bihan en marquait la fin. Cela faisait deux ans qu’elle était abandonnée, depuis que son propriétaire était décédé dans son sommeil.


  Au nord-est, le château des Sparfel faisait office de limite, alors que plus loin la route continuait jusqu’à la vieille église dédiée à Saint Corentin – l’évêque qui évangélisa la région – pour aboutir au phare de la pointe nord. L’endroit était notoirement dangereux, parce que le terrain s’arrêtait de manière abrupte, interrompu par le vide et l’océan. Cependant, la vue y était imprenable. C’est pourquoi de nombreux touristes, apprentis photographes, y avaient fait les frais d’une chute, parfois mortelle.


  Pour Spit, la séance de plongée souterraine était terminée. Debout près de l’entrée du puits, son masque à la main, giflée par le vent du large, elle attendait en grelottant que Brit Murdoch ait fini de la rincer au jet. Ses dents claquaient, malgré la température ambiante correcte. Elle avait toujours détesté le retour à la lumière. Ce contraste entre la tranquillité des grottes et l’agitation du monde extérieur la traumatisait à chaque fois. Aussi, pour contrer la violence du choc émotionnel qui s’annonçait, elle fit ce qu’elle faisait toujours : focaliser ses pensées sur Enrique. Que faisait son fiancé à cet instant ? Probablement était-il parti interroger les témoins du meurtre d’Hubert de Martigues, le beau-frère du préfet, en compagnie du commandant Loussaut. Après tout, c’était à cause de cette affaire s’il n’avait pas pu l’accompagner aux funérailles de son oncle.


  La pointe nord de l’île de Karreg était sinistre, même au printemps.. Surtout au printemps. Mais aujourd’hui, par bonheur, le temps se montrait clément. La pluie qui avait balayé l’île la veille avait laissé la place à un soleil timide et, sous ses rayons dorés, le vieux phare dressé entre les rochers sombres paraissait moins décrépit qu’à l’accoutumée. Spit et ses hommes avaient isolé la partie de la pointe nord qui s’étendait de l’arrière du phare jusqu’au rebord de la falaise. Des bouteilles d’oxygène, des appareils de mesure et un caisson étanche prévu pour transporter le corps avaient été éparpillés dans l’herbe, autour de l’entrée du puits.


  Les habitants de l’île, d’une nature plus curieuse que la moyenne, avaient coutume d’épier les opérations de police à grand renfort de jumelles ; de fait, un petit attroupement s’était formé au pied du phare. Un cadavre calciné ? Sur Karreg ? L’histoire était trop excitante. Il fallait voir le mort de ses propres yeux. Sauf que les hommes de l’officier Guivarch empêchaient les badauds d’approcher. Malgré tout, quelques flashs crépitèrent quand le corps sortit du puits.


  Le cadavre ne présentait aucun signe de décomposition, mais son exposition à une intense source de chaleur l’avait rendu méconnaissable. En fait, il était parfaitement impossible de l’identifier sans examen approfondi. Cela étant, il suffisait d’y jeter un coup d’œil pour constater que sa mort pouvait être considérée comme hautement suspecte, car outre l’angle étrange que faisait la tête par rapport au tronc, le bras gauche avait subi une blessure d’un type très particulier qui ne pouvait en aucun cas avoir été causée par une morsure d’animal ou le raclement du corps sur les rochers du fond marin. Malgré l’état de la peau, on y distinguait très clairement la longue estafilade consécutive au passage d’une lame tranchante ainsi que les grossières coutures faites à la va-vite pour raccommoder la plaie. Mais le plus horrible demeurait sans doute l’aspect caoutchouteux du bras et son affreuse flexibilité, comme si on en avait ôté toute l’ossature. Si Spit avait vu toutes sortes de choses bizarres depuis son intégration au Groupe Spéléo de la Gendarmerie Nationale, ce bras sans os se plaçait sans conteste en tête du podium.


  Murdoch coupa le jet d’eau et tendit une serviette sèche à sa jeune supérieure frigorifiée.


  — Merci. Déjà que ça va barder pour moi, je ne voudrais pas, en plus, attraper la crève. Où est-il ?


  D’un coup de menton, Murdoch indiqua le rebord de la falaise. Sur le ciel malade se découpait la silhouette musclée de Kelenn Guivarch, l’officier en charge de l’île ; celui-ci regardait fixement l’horizon, mains sur les hanches. Son arme de service dépassait de son ceinturon.


  — Il a vraiment l’air en pétard contre toi. Tu aurais dû me dire que tu avais fait appel à l’équipe sans tenir compte de son avis.


  — Je sais, soupira Spit en posant son masque. Je n’ai pas vraiment réfléchi. J’avais besoin de m’évader après les funérailles. Enrique n’ayant pas pu se libérer, j’ai vu dans cette opération le moyen de me changer les idées tout en faisant quelque chose d’utile.


  Brit Murdoch sourit. Ce n’était ni la première ni la dernière fois qu’il était confronté au caractère impétueux de la jeune femme, et son instinct paternel le poussait à se montrer indulgent. Quelque part, Spit était la fille qu’il n’avait jamais eue.


  — Vu les circonstances, je ne peux pas t’en vouloir. Je sais combien tu étais attachée à ton oncle. Mais je doute que Guivarch se montre aussi compréhensif que moi.


  Elle laissa flotter son regard sur la chemise de l’officier – sous laquelle, prétendait-on, de nombreuses femmes avaient eu l’occasion de jeter un œil. Spit, toutefois, ne comprenait pas ce qu’elles avaient pu lui trouver. Elle n’aimait pas les grands costauds, aussi imposants en largeur qu’en hauteur.


  Kelenn Guivarch tira une ultime bouffée sur sa cigarette mentholée et jeta le mégot dans l’océan avant de faire volte-face. Il chercha Spit des yeux. Lorsqu’il la trouva, il remonta son pantalon d’un coup sec et s’approcha à grandes enjambées, d’un pas décidé. Son visage carré exprimait une colère froide. Sa mâchoire crispée tremblait légèrement. Il se planta face à la jeune femme qu’il dépassait d’au moins une tête et demie.


  — Quelle est votre justification pour ce déploiement non autorisé, agent Denyel ? demanda-t-il d’une voix tellement articulée qu’elle suintait la fureur contenue.


  — Servir et protéger les citoyens, monsieur. On nous a signalé un cadavre au pied de cette falaise, j’ai cru bon de venir vérifier.


  Murdoch rit sous cape. L’insolence déguisée faisait partie de ce qu’il préférait chez la jeune femme. Guivarch ne daigna pas lui accorder un regard.


  — Ce n’est pas à vous de juger ce qui doit être fait dans l’intérêt des citoyens ! explosa-t-il. D’autant plus que vous n’aviez aucunement le droit d’intervenir ici ! JE suis chargé de cette île. Ici, c’est MA juridiction ! Est-ce bien clair ? !


  Ses muscles faciaux, tendus à l’extrême, semblaient sur le point d’éclater. Le sang affluait en masse dans ses joues et son front, les teintant d’une incroyable couleur écarlate.


  — Oui, monsieur. Je suis désolée, monsieur. Avec l’enterrement de mon oncle…


  — Ah, n’essayez pas de vous justifier de cette façon ! Le décès de votre oncle n’excuse rien ! D’ailleurs, je ne sais pas ce qui me retient de vous faire arrêter !


  — Désolée, monsieur.


  — Please, ne l’accablez pas trop, intervint Murdoch. Elle sait qu’elle a fauté. Je lui ai déjà fait la leçon. Inutile d’en rajouter une couche.


  Cette fois, Guivarch le regarda droit dans les yeux. Il y avait certes de la colère dans les pupilles de l’officier, mais Murdoch crut y déceler autre chose. De la contrariété ? De la… peur ?


  — Très bien. Par respect pour votre oncle que j’appréciais et pour votre tante qui est un membre estimé de notre communauté, je ne vous collerai pas de blâme et ne ferai pas de rapport sur cette histoire. La version officielle dira que j’ai mandaté une équipe spécialisée pour descendre dans cette fichue grotte. Mais qu’il soit bien clair qu’à la prochaine incartade de ce genre, je me montrerai sans pitié, oncle décédé ou pas.


  — Compris, monsieur. Je vous promets de ne plus jamais outrepasser votre autorité.


  — Cela vaudrait mieux pour vous, conclut-il d’un ton chargé de menaces avant de tourner les talons.


  En le regardant s’éloigner, Spit s’essuya le nez et promena un regard oblique sur les eaux de la mer d’Iroise, jusqu’à la crique Krishti, surmontée par l’église en ruine dont le soleil éclaboussait d’or le clocher écroulé.


  — Merci, dit-elle à Murdoch, les yeux perdus dans le lointain.


  — De rien. Je sais ce que c’est de perdre un proche.


  S’ensuivit alors une réaction inattendue, incroyable, unique dans les annales de l’histoire personnelle de Vaness « Spit » Denyel ; submergée par les émotions refoulées de cette journée interminable, elle se jeta dans les bras de Murdoch, où elle se laissa aller à pleurer.


  Puis, prise de tournis, elle se sentit défaillir et attrapa une chaise pliante sur laquelle elle s’affala.


  Murdoch s’accroupit face à elle.


  — Hé, Spit, ça va aller, ma grande ? Goddamn, t’es toute pâle !


  Faisant celle qui n’avait rien entendu, elle baissa les yeux sur ses fines jambes et constata que ses pieds pataugeaient dans une flaque de boue. Elle agita les orteils ; des gouttelettes brunes jaillirent dans les airs. Cela l’amusa.


  — Je sais que ce ne sont pas mes affaires, reprit Murdoch, mais tu devrais appeler Enrique. Je suis sûr que lui parler te ferait du bien.


  Contrairement aux apparences, son ton paternel et autoritaire ne laissait pas de place à la discussion. Spit sourit. Malgré son statut officiel de chef d’équipe, elle avait conscience que sa position dans l’organigramme « réel » n’était pas au sommet. La preuve en était que les décisions cruciales étaient le plus souvent prises par Murdoch, lequel comptait plus d’heures de plongée et de spéléologie que n’importe qui. Son expérience, voilà ce qui faisait de lui un meilleur meneur qu’elle pour les troupes du GSGN. Que pouvait-elle faire, elle, frêle jeune femme, avec ses trois malheureuses années d’expérience ? Sans compter qu’au fond de son cœur, elle n’aimait pas commander. Au fond de son cœur, elle ne se sentait heureuse que les jours comme celui-ci, quand Murdoch se chargeait de mettre au point l’ensemble des détails de l’opération, de graisser tous les rouages, et qu’elle n’avait qu’à descendre dans la grotte sans se soucier du reste.


  — Peut-être as-tu raison, finit-elle par reconnaître. Je déteste me montrer vulnérable devant Enrique, mais pour une fois, je peux faire une exception.
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  Morgat


  Le village de Morgat, situé sur la commune de Crozon dans le Finistère, à environ une heure de Brest, avait été un ancien village de pêcheurs, devenu port sardinier, puis thonier important dans les années 1960-1970, avant la disparition progressive des sardines et des thons. Suite à la faillite des principales sociétés de pêche, le restaurant « La Madeleine » avait été vendu, puis réaménagé en bureaux afin d’accueillir le siège administratif des Vedettes de Guirec, raison pour laquelle le propriétaire reçut Enrique dans une imposante cuisine désaffectée.


  — Maël Pleyber, directeur de la société des Vedettes de Guirec. Et vous êtes ?


  — Capitaine de police Enrique Panadero.


  Il lui montra sa pièce d’identité. Maël Pleyber gratifia le bout de plastique d’un regard étrange. Ses yeux revinrent ensuite sur Enrique, qui sentit sur-le-champ que ce visage impassible dissimulait quelque chose. Difficile de savoir quoi. La plupart des gens n’aimaient guère être confrontés à la police, même quand ils n’avaient rien à se reprocher.


  — Panadero ? répéta Pleyber. Panadero ? Ce nom me dit quelque chose… Ne nous serions-nous pas déjà rencontrés ?


  — Je ne crois pas. J’ai une bonne mémoire des visages, et le vôtre ne me dit rien. Enchanté de faire votre connaissance, M. Pleyber.


  Il lui tendit la main. Pleyber la considéra d’un œil perplexe. Puis il parut se ressaisir et l’empoigna avec vigueur.


  — Eh bien… capitaine ? Que puis-je faire pour vous ?


  — On nous a signalé une disparition, une jeune femme. Or, le dernier endroit où elle a été vue se trouve à quelques mètres d’ici, sur l’embarcadère.


  Le visage de Pleyber blêmit comme s’il avait vu un fantôme.


  — Je n’étais pas au courant…


  — C’est normal, l’information n’a pas encore été diffusée. L’enquête n’en est qu’à ses prémices. Mais quelque chose me dit que vous n’avez pas souvent affaire à des disparitions par ici.


  — Oh, ça arrive. Cela dit, dans le coin, notre grand problème ce sont surtout les suicides. Neuf fois sur dix, ils se jettent de la falaise et sont ramenés jusqu’ici par les courants. On a une de ces marées, ici, je ne vous dis pas.


  Enrique inscrivit le mot suicide dans son calepin. Puis il sortit de sa poche la photo de Christelle que Madame Bossion lui avait remise.


  — Reconnaissez-vous cette personne ?


  — C’est la disparue ?


  — Oui. L’avez-vous vue ?


  — Je ne pense pas. Mais je vois défiler tellement de monde ici… peut-être devriez-vous questionner nos guides, ce sont eux qui ont le plus de contacts avec le public. Quand a-t-elle disparu ?


  — Hier après-midi.


  — Hier après-midi… hier après-midi, c’est Bernard qui s’occupait des excursions.


  — Où puis-je le trouver ?


  Pleyber tendit l’index en direction de l’embarcadère. Un grand costaud s’affairait autour de la coque du Pesk, son bateau de plaisance.


  — Voici votre homme. Soyez gentil avec lui, il n’aime pas trop les policiers. Son père est mort en prison.


  — Je ferai attention, dit Enrique en rebroussant chemin vers la porte.


  Il remercia M. Pleyber pour sa coopération et sortit. À peine eut-il franchi le seuil qu’une brusque bourrasque salée lui agressa le visage. Il s’immobilisa, une main sur les yeux et attendit quelques instants que les velléités d’Éole se calment pour continuer son chemin vers l’embarcadère. Plus loin, sous un quai, des couvertures roulées en boule et des piles de cartons témoignaient que des SDF fréquentaient régulièrement l’endroit.


  Bernard le regarda approcher d’un air contrit, mais résigné. Il savait qu’il n’échapperait pas à un interrogatoire en règle. Mais il était tranquille, il n’avait rien fait de mal. Louer les services d’une prostituée de dix-sept ans, cela n’avait rien de répréhensible, n’est-ce pas ?


  Le policier se présenta comme le capitaine Enrique Panadero puis lui colla sous le nez la photo d’une jeune femme blonde.


  — Avez-vous vu cette personne ? demanda-t-il.


  Bernard reconnut l’énervante greluche de la veille, celle qui n’avait pas arrêté de jacasser avec sa copine durant toute la durée de l’excursion. Il inspira profondément, se pencha en avant, et affronta le regard du policier.


  — Mouais. J’l’ai vue. Elle et une autre ont participé à la visite des grottes marines.


  — D’accord. Quelque chose dans son comportement vous a-t-il semblé suspect ?


  — Non.


  — Vous a-t-elle paru suicidaire, ou sur le point de commettre une fugue ?


  — Non, m’sieur. Rien de rien. Elle se comportait comme toutes les filles de son âge.


  — Où se trouvait-elle la dernière fois que vous l’avez vue ?


  Bernard leva le doigt.


  — Là-bas, sur le quai. Elle saluait son amie.


  — Avez-vous aperçu quelqu’un de suspect ? Quelqu’un qui les aurait abordés ou suivis ?


  — Non, personne. Elles étaient seules. Mon collègue Jestin pourra vous le confirmer.


  — Non, ça ira, je vous crois. Quelle heure était-il quand vous les avez vues se dire au revoir ?


  Bernard se gratta la tête. En général, quand il revenait d’excursion, il était 17 heures 30. C’est ce qu’il dit au policier.


  — 17 heures 30, répéta Enrique, pensif.


  Il nota scrupuleusement les dires de Bernard dans son calepin, puis plia le poignet gauche pour regarder l’heure. S’il ne se dépêchait pas, il serait en retard à son prochain rendez-vous.


  — Bon, dit-il. Je crois que je n’ai plus rien à faire ici. Merci pour votre coopération.


  Bernard le regarda s’éloigner sur l’embarcadère.


  — Hé, m’sieur ! cria-t-il alors qu’Enrique venait de s’arrêter pour admirer le Pirchirin, l’autre bateau de la société. Vous devriez faire un tour jusqu’au phare du Kador ! Neuf fois sur dix, quand quelqu’un décide de faire le grand saut, c’est là qu’il va ! Le Trou du Diable, qu’on l’appelle !


  ***


  Le phare du Kador, qui domine la baie de Douarnenez, est l’un des deux phares de la presqu’île de Morgat. Sa tour n’est pas très haute, mais sa construction sur la falaise en fait toutefois culminer la lanterne à 75 mètres au-dessus du niveau de la mer. C’est dans cet ancien signal à destination des bateaux que la sonnerie de téléphone d’Enrique le fit sursauter, accentuant du même coup sa mauvaise humeur. Comme il s’y attendait, il n’avait découvert aucun élément prouvant que Christelle était venue jusque-là. Évidemment, d’un côté, c’était une bonne nouvelle, cela signifiait que la jeune femme ne s’était pas suicidée, mais de l’autre, cela signifiait aussi qu’il allait repartir de Morgat bredouille. Et ça, c’était inacceptable.


  Il se saisit rageusement de son iPhone et y balança un allô furieux.


  — Capitaine Panadero ?


  Merde, Loussaut.


  — Oui, monsieur ?


  — Bon Dieu, mais qu’est-ce que vous foutez ? Ça fait dix minutes que je vous attends devant la maison du préfet !


  — La maison du…


  Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était bel et bien en retard. Et pas qu’un peu.


  — Excusez-moi, monsieur, je n’ai pas vu le temps passer. Ne m’attendez pas. Je ne serai pas là avant une heure.


  — Une heure ? ! Vous vous foutez de moi, Panadero !


  — Non, monsieur. Je suis… (il réfléchit pour trouver une réponse crédible) à Landerneau.


  — Mais qu’est-ce que vous fichez à Landerneau ? !


  — On m’a appelé pour une intervention urgente, monsieur.


  Un blanc ponctua sa phrase. Enrique savait pourquoi : le commandant tentait de maîtriser ses nerfs. Généralement, il y parvenait assez bien. De fait, quand il reprit la parole, son ton était plus calme.


  — Soit. Faites de votre mieux pour arriver le plus vite possible.


  — Merci, monsieur. À tout à l’heure.


  — Et, Panadero…


  — Oui, monsieur.


  — Magnez-vous le cul.


  — Oui, monsieur.


  ***


  Enrique fonçait à 140 km/h sur la E60 en direction de Brest lorsque son téléphone hulula une nouvelle fois dans la poche de sa veste. Oui, commandant, j’arrive, pensa-t-il si fort qu’un Martien télépathe aurait pu l’entendre. Mais au bout du fil, ce n’était pas le commandant Loussaut.


  — Ric ? C’est moi.


  Il n’y avait qu’une seule personne sur Terre autorisée à l’appeler Ric : la femme en robe bon marché qui ne goûtait que modérément à la cuisine chinoise. Et cette femme n’allait pas bien, il l’entendait à sa voix chevrotante.


  — Van. Je suis heureux de t’entendre. Tu me manques. Je suis vraiment désolé de ne pas avoir pu t’accompagner ce matin.


  — Ne t’excuse pas, Ric, ce n’est pas de ta faute. Tu es en voiture ?


  Décidément, on ne pouvait rien lui cacher.


  — Oui. Je me rends chez Bertrand Villeneuve, le préfet, pour l’interroger au sujet de son beau-frère. Et toi, que fais-tu ? Comment se passe ta journée ?


  Alors, elle lui expliqua. Tout. Elle lui expliqua comment s’étaient déroulées les funérailles, pourquoi le cercueil était resté fermé à cause de l’état du corps de son oncle suite à l’accident ; elle lui expliqua comment elle avait, par hasard, entendu la conversation entre Kelenn Guivarch et une touriste qui soutenait mordicus avoir vu un cadavre flotter au pied des falaises de la crête nord ; elle lui expliqua ensuite comment elle avait outrepassé l’autorité de Guivarch pour faire appel à Murdoch et son équipe ; et enfin, elle lui expliqua comment s’était déroulée l’opération de récupération du corps calciné. Enrique sourit, ce comportement impulsif était typique de la femme qu’il aimait.


  — Que vas-tu faire à présent ?


  Il savait qu’en théorie, une fois l’enterrement terminé, elle aurait dû reprendre la direction de leur appartement commun, mais il la connaissait trop bien pour ne pas se douter qu’un événement tel que la découverte d’un cadavre allait la retenir un peu plus longtemps que prévu sur Karreg.


  — J’aimerais attendre ici les résultats de l’autopsie, si cela ne t’ennuie pas. Tu sais comment je suis…


  Bien sûr qu’il savait comment elle était. Et bien entendu que cela ne le dérangeait pas qu’elle reste quelques jours supplémentaires chez sa tante. Si cette affaire pouvait l’aider à surmonter son chagrin, il ne fallait pas hésiter.


  — Reste autant que tu le voudras, mon amour. De toute façon, j’ai beaucoup de travail avec l’affaire de Martigues.


  — Tu es adorable. Je te rappelle ce soir ?


  — Avec grand plaisir. Je t’aime.


  — Moi aussi, je t’aime.




  6 – 21 mai


  Karreg

18 jours avant la Pentecôte


  Avec l’immensité pour frontières, l’île de Karreg était un microcosme : seul le bateau de transport – soumis aux caprices de la météo – la rattachait au reste de l’univers. Pays de transformation, terre de lumière, l’île était un monde à part, avec ses propres règles, et sur les quelques kilomètres carrés que comptait sa surface, les familles cultivaient des liens souvent ancestraux. L’île avait la réputation d’être dangereuse pour qui ne la connaissait pas. Mais contrairement à tous ces parasites étrangers qui la souillaient à longueur d’année, le vieux Sparfel la connaissait bien, lui, son île. Ou plutôt, son ancienne île, puisque l’antique possession de ses ancêtres qu’il rêvait de récupérer ne lui appartenait plus. Quelques siècles plus tôt, la faïencerie, la boulangerie, la maison des Denyel, la ferme du vieux Le Bihan, le village et même l’église en ruine, avaient fait partie du domaine familial avant qu’il soit morcelé et vendu pour raisons financières. Or, quand Evan Sparfel avait hérité du titre de chef de famille au décès de son père, il s’était mis en tête de remettre la main sur l’ensemble de son patrimoine. Une lubie qui faisait le malheur des habitants de l’île.


  En ce mercredi de mai, Evan Sparfel portait une chemise blanche sur un pantalon en tweed de couleur sombre dont la moitié disparaissait sous la couverture à carreaux qu’il tenait sur les genoux ; ses cheveux débraillés avaient été coiffés de la sorte pour suggérer qu’il prenait à peine le temps de s’occuper de son apparence. Comme chaque jour, il s’était donné un mal fou pour dissuader quiconque de l’accuser de snobisme comme si cela allait forcément de pair avec une grande richesse matérielle.


  Assis face à Gwen, dans l’ombre de l’une des tours du château qui lui servait de demeure, derrière la rangée de boxes où s’ébrouaient autrefois les chevaux, Evan Sparfel venait d’apprendre de la bouche de sa fille la découverte d’un corps sur Karreg. Un cadavre calciné mis à jour par Vaness Denyel. Voilà qui était bien contrariant.


  — Cette histoire ne va pas aider à booster le tourisme, constata Gwen.


  — Il faut que j’en parle à Hervé, répondit son père.


  Hervé Daci, le prêtre de l’île.


  ***


  Vaness, tout juste sortie de son bain et emmitouflée dans une épaisse serviette, la langue pâteuse à cause du vin de la veille, épiait sans bouger le manoir des Sparfel depuis la fenêtre de sa chambre d’enfant, au premier étage. La maison dans laquelle elle avait grandi pendant vingt-deux ans entourée de sa tante et de son oncle – enfin surtout de son oncle puisque sa tante et elle ne se parlaient pas, cette maison était en pleine rénovation et terrifiait avec ses parties tantôt condamnées, tantôt dissimulées par des bâches, tantôt sombres et poussiéreuses. Son oncle n’avait pas eu le temps de la terminer avant de décéder en mer, happé par l’hélice d’un bateau.


  Fondée au cœur de la glorieuse période des pêcheurs locaux, issue de la réunion de plusieurs habitations, la maison s’étirait sur près de trente mètres non loin de l’église du père Daci. Un couloir carrelé la traversait dans le sens de la longueur et aboutissait à l’escalier. Les trois chambres se trouvaient toutes à l’étage, sous la mansarde. La température y était toujours agréable, aussi bien en été qu’en hiver.


  Cependant, aussi loin que remontaient ses souvenirs, vivre dans cette maison avait toujours comporté une nuisance : Evan Sparfel et son fils, Morgan. La haute façade de leur demeure surplombait le jardin des Denyel, qui de ce fait avaient toujours eu le sentiment d’être sous surveillance. Où qu’ils aillent dans leur propriété, laquelle avait jadis appartenu aux Sparfel, ils pouvaient être vus depuis les hauteurs du château, ce qui avait le don de prodigieusement énerver Spit pour qui l’intimité était sacrée. On aurait pu croire que les Sparfel se seraient contentés de leur immense domaine avec écuries, parterres de fleurs et piscine, mais jamais ils n’avaient pu se faire à l’idée que le reste de l’île se soit soustrait à leur souveraineté.


  Le pire était le fils, Morgan, le prototype du golden boy beau et séduisant, mais aussi parvenu et méprisant envers les moins nantis. Quand Spit avait seize ans, il avait tenté de la séduire par tous les moyens, de la grosse voiture aux cadeaux clinquants. Mais elle lui avait opposé une fin de non-recevoir. Il n’avait pas supporté ; on ne pouvait rien refuser à Monsieur Morgan Sparfel, fils d’Evan Sparfel, héritier d’une longue lignée d’hommes de pouvoir. Alors, pour se venger, il avait allègrement pissé sur le vélo que Spit utilisait pour se rendre à l’école. Frustrée par l’absence de réaction de ses parents adoptifs – tu comprends, nous préférons éviter de nous mettre les Sparfel à dos –, Spit s’était précipitée chez ses voisins pour mettre les points sur les « i » avec son amoureux éconduit. Elle se souvenait avoir dû attendre dix bonnes minutes avant de voir la porte s’ouvrir. Nikolaï, le domestique, ne s’était pas excusé pour son retard, se contentant de la conduire à son patron en silence.


  — La petite Denyel ! s’était joyeusement écrié Evan à son entrée dans le petit salon. Comment vont Mariam et Erwan ?


  À l’instar des 364 autres jours de l’année, Evan Sparfel était assis dans son fauteuil, près de la cheminée. Il cogitait, une couverture sur les genoux. En le voyant ainsi, obèse et invalide, Spit ne pouvait s’empêcher de penser au Bourreau, l’ennemi juré du héros de BD Ric Hochet.


  — Bien, merci.


  — Tu es venue voir Gwen, je suppose ?


  — Non, monsieur, pas aujourd’hui.


  Le sourire sur le visage d’Evan s’affaissa quand Spit lui eut expliqué ce qui venait de se produire. Il étudia intensément les yeux de son interlocutrice, comme s’il lui paraissait inconcevable qu’elle puisse dire la vérité.


  — Tu sais, avait-il dit ensuite en détournant le regard vers la mer au loin, si Morgan a vraiment fait ça, il sera puni comme il convient, sois-en sûre. Merci de m’avoir prévenu.


  Les paroles étaient fermes, mais Spit savait qu’il n’en ferait rien. Depuis qu’elle le connaissait, c’est-à-dire depuis qu’elle avait douze ans, jamais Morgan n’avait été puni pour quoi que ce soit alors que les occasions n’avaient pas manqué. Cela la mit hors d’elle.


  Son impulsivité n’avait pas attendu ses seize ans pour bien s’ancrer dans son crâne.


  — C’est ce que vous dites toujours, M. Sparfel. Cette fois, j’aimerais être certaine que vous allez lui en parler.


  — Je vous demande pardon ?


  Le visage rondouillard d’Evan Sparfel s’était empourpré. On aurait dit une grosse tomate difforme.


  — Est-ce que vous allez en parler à Morgan ?


  — B… Bien sûr. P… Pour qui me prenez-vous ?


  La colère le faisait bégayer.


  Je te prends pour un vieux connard, avait pensé Spit. Cela fait des années que tu emmerdes mon oncle et ma tante pour racheter leur propriété, des années que tu pourris la vie des gens de l’île avec tes menaces. Tu sais quoi, Evan ? Tu es une personne méprisable. Et ton fils une petite merde. Personne sur l’île ne peut vous sacquer. Je ne comprends d’ailleurs pas comment les gens d’ici font pour te respecter, eux qui commèrent sur toi dès que tu as le dos tourné. Pour ma part, je ne peux pas blairer ta façon de prendre ma famille de haut, ton obsession pour les possessions de tes ancêtres, ton église en ruine qui gâche le paysage. Et dans laquelle j’ai failli mourir de peur étant plus jeune. Ah ! Elle est belle, la terre de tes ancêtres !


  Spit aurait aimé lui dire tout ça. Elle aurait aimé saisir Evan Sparfel par le collet et lui cracher ses quatre vérités à la figure. Mais, bien entendu, elle n’en avait rien fait ; son oncle lui avait appris les bonnes manières. Et surtout, Evan Sparfel était le père de Gwen, sa meilleure amie.


  — Je vais lui parler, avait-il répété. Je vous promets que vous n’aurez plus jamais affaire à lui.


  Pour une fois, le vieux Sparfel tint parole. Après cet incident, Morgan la laissa en paix. Bien sûr, elle avait encore droit à un regard condescendant lorsqu’elle venait chercher Gwen, et à des paroles déplaisantes si elle avait la malchance de trop s’approcher de lui, mais ça ne la gênait pas. Morgan s’était fait taper sur les doigts ; cela suffisait à la combler de bonheur.


  À la même période, Evan Sparfel cessa de se montrer insistant auprès de Mariam et Erwan Denyel. Mais Spit aurait eu tort de s’imaginer que les choses en resteraient là, le châtelain étant tout bonnement incapable de renoncer à ses projets d’extension. Environ six mois plus tard, il avait recommencé à laisser des messages dans la boîte aux lettres familiale, « pour donner des nouvelles et voir si vous auriez changé d’avis ». Et surtout pour maintenir la pression.


  Ce matin-là, tandis que le silence du deuil paralysait les activités quotidiennes de la maison – ce qui en soi ne changeait pas grand-chose, Spit n’eut aucune peine à deviner qu’Evan Sparfel venait de recevoir une mauvaise nouvelle : depuis combien d’années ne l’avait-elle plus vu se dépêcher de la sorte ? Où se rendait-il si fébrilement ? Pourquoi donnait-il l’impression d’avoir été pris en flagrant délit d’un crime et de guetter l’arrivée des policiers ? Spit resta parfaitement immobile, sachant qu’elle ne pouvait être vue à travers les stores de la vitre, jusqu’à ce que le 4x4 d’Evan ait disparu sur la route de l’église.


  ***


  — Mon père, nous avons un problème.


  La voix d’Evan Sparfel tremblait légèrement ; le père Daci, dit le Prift, savait que ce n’était pas bon signe. Depuis le temps qu’il connaissait le châtelain, il pouvait en décoder le moindre des signes corporels.


  — Vous parlez du corps retrouvé dans la grotte ?


  — Oui, mon père. Pour nos affaires, ce n’est pas bon. Pas bon du tout.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Cette découverte, ce cadavre calciné, risque d’attirer l’attention sur nous d’une manière qui ne me convient guère. Si nous laissons faire, les visiteurs potentiels risquent d’être effrayés par la réputation de notre île et décider de ne plus y venir. Or, sans les touristes…


  Il marqua un temps d’arrêt pour décupler le poids de ses paroles.


  — … inutile de vous faire un dessin. Il ne peut pas s’occuper de tout.


  Le visage du prêtre s’affaissa. On lui aurait annoncé que Dieu et la bible n’étaient qu’un mensonge inventé par une bande de douze joyeux farceurs qu’il n’aurait pas réagi autrement.


  — Nous devons en discuter. Il faut trouver une solution, dit-il, la gorge sèche. Allons voir Madame Le Bellec.


  Loussine Le Bellec, l’unique boulangère de Karreg.




  7 – 21 mai


  Brest


  Le lieutenant de police Denis Quereon approchait de la soixantaine. Il arborait des cheveux blonds, coupés très court, à la militaire, un visage qu’il qualifiait lui-même de « difficile », et une peau blanche sujette aux coups de soleil. Le parfait contrepoint de son ami Enrique. Il avait pas mal bourlingué dans sa carrière, passant d’un service à un autre, avant de finir sous les ordres du commandant Loussaut. Il regrettait encore cette décision. Pas que le commandant soit une personne imbuvable, loin de là. Non, c’étaient les disparitions et les meurtres qui le débectaient. Il en avait marre du sang, des larmes, de devoir annoncer à des familles éplorées qu’elles ne reverraient jamais un être proche. D’ailleurs, depuis qu’il avait perdu sa femme, il avait demandé à ne plus être affecté sur le terrain. Il passait donc le plus clair de son temps dans son bureau, à trier, classer et ranger des tonnes de paperasses. Un boulot utile pour ses collègues qui pouvait dès lors se consacrer pleinement à leurs enquêtes.


  Il portait toujours au revers de sa veste un pin’s du Barça ; un des murs de son bureau était couvert de posters bleu et rouge, et il semblait tenir les footballeurs pour des membres de sa famille.


  — Nom de Dieu de merde !


  Enrique fit irruption dans le bureau de Denis sans frapper. C’était le seul de tout le bâtiment qui avait la permission de le faire. Ou, plus précisément, le seul qui s’autorisait à le faire. Il se laissa tomber sur une chaise et croisa les bras, allongea les jambes sous le bureau.


  — J’n’y crois pas, bordel, fulmina-t-il. Le commandant se laisse mener par le bout du nez.


  La veille, pendant une heure, il avait dû supporter le préfet, ses jérémiades, et ses récriminations à l’égard de la police qui n’avançait pas assez vite dans l’affaire de Martigues. Pour lui, le meurtrier de son beau-frère aurait déjà dû se trouver sous les verrous. Et comment est-on censé l’appréhender, môssieur Villeneuve, sans preuve, ni témoin ? Par l’action du Saint-Esprit, peut-être ? Ou alors vous possédez des informations que nous n’avons pas ? Stupide politicien. Tous les mêmes. Ils croient qu’il leur suffit de claquer des doigts pour que tout se passe selon leur bon vouloir. Et le commandant qui n’osait pas réagir. Quelle couille molle. Il avait même enguirlandé Enrique pour un prétendu « manque d’intérêt à l’affaire ». Sur ce point, néanmoins, il n’avait pas tort. Enrique n’en avait rien à faire d’Hubert de Martigues. Lui, ce qu’il voulait, c’était mettre la main sur Christelle Morel. Un politicien mort, ce n’était jamais qu’un politicien de moins. Un politicien véreux de surcroît. Pas une grande perte pour la société. Par contre, une jeune femme pleine d’avenir…


  Déjà quarante-huit heures qu’elle avait disparu.


  — Selon le préfet, Hubert de Martigues s’est fait descendre par un opposant politique ! Merde, Denis, on sait qu’il trempait dans des affaires louches. On sait aussi que dans quatre-vingts pour cent des affaires de règlement de compte les victimes ont reçu une balle dans la tête, à l’instar de ce pauvre Hubert. Tu te souviens d’Adam Szilecwzi ? Ça, c’était du règlement de compte politique. Une dénonciation anonyme et le tour était joué. Propre, net, et sans bavure. Ici, Hubert de Martigues a souffert le martyre durant des heures avant de voir ses souffrances abrégées par un trou en plein front. On ne me fera pas croire qu’un politicien se soit montré assez stupide pour se retrouver mêlé au meurtre sordide d’un de ses opposants. Nous ne sommes pas dans une dictature bananière, nom de Dieu ! Et moi pendant ce temps-là, je perds un temps précieux. Christelle Morel est sans doute déjà…


  Enrique s’interrompit. Denis secouait tristement la tête pour montrer que cette situation le consternait aussi.


  — Je suis d’accord avec toi. La priorité devrait être cette pauvre enfant. Mais que comptes-tu faire ? Loussaut a été très clair : toutes nos forces vives doivent se concentrer sur l’affaire de Martigues. Tu ne vas pas lui désobéir, quand même ?


  — Bien sûr que non.


  — Mais ?


  — Je ne peux tout de même pas rester sans rien faire. J’ai promis à la grand-mère de Christelle de faire tout mon possible pour la retrouver, et je compte bien honorer cette promesse. Il y a des choses plus importantes que ma carrière.


  — Des choses plus importantes que ma carrière, répéta Denis, impressionné. Tu irais jusqu’à risquer ta place pour une inconnue ?


  — Pourquoi pas. Une vie humaine vaut bien que l’on sacrifie un peu de son confort matériel. Tu ne crois pas ?


  Il remonta la manche de sa chemise pour consulter sa montre.


  — Déjà treize heures. Peux-tu me rendre un service, Denis ? Je ne vais pas perdre mon temps, je te le garantis.


  Denis opina du menton.


  — Je sais, je te fais confiance. Quelle est ton idée ?


  — Je vais aller jeter un œil chez Madame Bossion. J’y trouverai peut-être quelque chose d’intéressant. Je ne crois pas à une fugue, mais je préfère ne négliger aucune piste.


  Il repoussa sa chaise en arrière et se leva.


  — Peux-tu dire à Loussaut que j’ai été appelé… disons, pour…


  Denis haussa les sourcils.


  — Pour ?


  — Je ne sais pas moi. Tu trouveras bien quelque chose de crédible.


  Denis secoua la tête d’un air résigné. Ce n’était pas la première fois qu’il lui faisait le coup. Enrique lui adressa un bref sourire avant de disparaître dans le couloir.


  ***


  La maison de Monique Bossion était située près du parc d’Éole, un endroit tellement bien agencé avec ses escaliers taillés dans la roche qu’on l’aurait cru tombé du ciel. Le parc, conçu par les artistes Nils Udo et Maunoury, s’étendait sur pas moins de cinq hectares, à parcourir sur deux niveaux. Le chemin vallonné qui l’entourait, bordé de parterres impeccables, aboutissait à une grandiose pelouse à laquelle succédait une vaste forêt. Sérénité et symbiose s’y entremêlaient, à quelques pas du vrombissement des voitures. Un vrai havre de paix propice à la réflexion et à la détente.


  Enrique se gara devant l’Athome Café et se dirigea vers la demeure de Madame Bossion. La maison était relativement petite comparée à ses imposantes voisines, toutes résidentielles, nettes et bien entretenues, mais anguleuses et singulièrement dépourvues de personnalité. Un portail blanc en PVC. Madame Bossion était dans son jardin, occupée à tailler la haie. Elle portait un chapeau en paille de style anglais et un vêtement de travail vert devenu brunâtre au fil des années de travaux successifs. Elle releva la tête lorsque Enrique agita les bras pour attirer son attention. L’espace d’un instant, il perçut la lueur intense de l’espoir illuminer ses yeux humides et rougis ; cela lui creva le cœur, plus encore que de savoir qu’elle avait pleuré toutes les larmes de son corps.


  Le portail était ouvert. Enrique poussa le battant et s’avança sur le sentier en gravier. Madame Bossion posa son taille-haie, serra la main tendue du policier, puis l’invita à entrer. Dans le vestibule, des photos d’elle et de Christelle tapissaient les murs. Sur certaines d’entre elles, une dame d’âge moyen les accompagnait. Certainement la mère de Christelle. Elle avait les mêmes yeux malicieux que sa fille, mais son visage émacié était le signe indéniable d’une maladie grave. Ou d’une addiction à la drogue. Enrique avait déjà vu des cas similaires.


  — Je vous en prie, c’est par ici.


  Enrique suivit Madame Bossion jusque dans la cuisine.


  — Du café ?


  Il regarda alternativement la tasse que lui tendait la vieille dame, presque suppliante, puis son visage marqué par le chagrin. Même s’il faisait un peu trop chaud à son goût pour s’enfiler un kawa, il n’eut pas le cœur de refuser.


  — Avec plaisir. Deux sucres et un nuage de lait, s’il vous plaît.


  Il tira une chaise de sous la table et s’assit. La vieille dame posa la tasse fumante devant lui.


  — Madame Bossion, je sais que je vous ai interrogée hier, mais je voudrais savoir si quelque chose vous est revenu en mémoire. Un détail que vous vous rappelez maintenant, quoi que ce soit de votre déclaration que vous voudriez modifier ou développer.


  — Non, malheureusement.


  Elle prit le lait dans le réfrigérateur.


  — Je suis allé interroger les employés des Vedettes de Guirec qui m’ont confirmé avoir vu Christelle. Elle a bien participé à l’excursion.


  — Je vous l’avais dit. Mais merci d’avoir pris la peine de vérifier.


  Enrique réajusta sa position sur la chaise. Visiblement, il était mal à l’aise.


  — Madame Bossion, excusez-moi de vous poser à nouveau la question, mais n’aurait-elle pas parlé de retrouver quelqu’un ? Quelqu’un d’autre que Jessica ?


  La veille au soir, il avait passé un petit coup de fil à l’amie de Christelle. Passé le choc de la nouvelle et les réconforts d’usage – elle ne savait pas que Christelle avait disparu, Jessica avait confirmé s’être séparée de son amie après la visite des grottes. Elle n’avait plus eu de nouvelle depuis. Toutefois, elle avait affirmé à Enrique que Christelle voyait quelqu’un, ou en tout cas qu’elle s’était amourachée d’un garçon. Elle n’en savait pas plus, mais soutenait que cette relation était récente. Une semaine, peut-être. Deux, tout au plus.


  — Non, je suis sûre que non, répondit Monique en présentant à Enrique un ballotin de pralines.


  Il déclina poliment. Il n’était pas friand du chocolat fourré.


  Il décida d’adopter un autre angle d’attaque.


  — De quoi est décédée votre fille ?


  Madame Bossion secoua la tête comme si cette question demeurait un mystère pour elle.


  — Maladie, répondit-elle simplement. Christelle avait cinq ans.


  — Et vous l’avez recueillie. Son père n’a jamais cherché à la récupérer ?


  — Non. Je ne sais même pas s’il est au courant qu’il a une fille. Cet individu est une petite frappe, un voyou dont ma fille s’est entichée durant son adolescence. Mille fois je lui ai pourtant conseillé de ne plus le fréquenter, mais plus j’insistais, plus elle prenait un malin plaisir à se rapprocher de lui. C’est étonnant, non, comme les enfants peuvent s’ingénier à faire tourner leurs parents en bourrique ?


  Enrique sourit en coin. Lui aussi avait connu sa période rebelle. Et aux dires de son entourage, elle n’était pas terminée. Son iPhone sonna. Un message de Denis. Loussaut te cherche. Ai dit que tu étais parti sur les lieux d’un accident. Prépare ta version des faits. Sacré Denis. Il tapa OK sur l’écran tactile, puis rangea l’appareil dans sa poche.


  — Christelle n’a-t-elle jamais essayé de le retrouver ?


  — Eh bien, il lui est arrivé de me questionner à ce sujet, mais ce n’est jamais allé plus loin. Pour autant que je sache, elle lui en voulait beaucoup de l’avoir abandonnée.


  — Mais vous avez dit qu’il ne savait peut-être pas qu’il avait une fille.


  — Certes. Cela dit, il est possible que j’aie oublié d’évoquer cet état de fait devant Christelle. En quoi est-ce important ?


  — Je crois qu’il est envisageable que Christelle ait pu se lancer à sa recherche. C’est une piste à ne pas négliger.


  Il porta la tasse à ses lèvres et sirota pensivement son café. Tandis qu’il réfléchissait, son regard tomba sur l’escalier.


  — Sa chambre est là-haut ?


  — Oui.


  — Je peux jeter un coup d’œil ?


  — Naturellement. Excusez-moi si je ne vous accompagne pas, c’est encore trop dur pour moi.


  — Je comprends. Ne vous inquiétez pas, je m’en sortirai très bien tout seul.


  — C’est la deuxième porte à droite. Ne mettez pas trop la chambre en désordre, s’il vous plaît.


  — J’y veillerai.


  Enrique emporta sa tasse dans le couloir et monta lentement les marches. De part et d’autre de l’escalier, une haie d’honneur de tableaux artisanaux accueillait les visiteurs. La chambre de Christelle – un poster des Frères Scott sur la porte – faisait face à celle de sa grand-mère. Peu pratique pour ramener des garçons, pensa Enrique. Il ouvrit la porte, entra et demeura un instant immobile, détaillant la pièce. Le mot banal lui vint à l’esprit.


  Christelle avait passé sa vie à essayer de se fondre dans la masse et sa chambre reflétait exactement cet état d’esprit. Des posters de séries – encore les Frères Scott – côtoyaient ceux de groupes musicaux à la mode. Enrique regarda avec curiosité l’affiche d’un boys band, quatre garçons plutôt jeunes, dont le chanteur arborait un look gothique teinté d’androgynie. Tokyo Hôtel ? Connais pas. Sur le mur au-dessus du lit, un tableau de liège couvert de photos mettait en scène Christelle dans toutes sortes de situations : Christelle à la plage, Christelle faisant du ski ; Christelle et Jessica hilares dans une soirée ; Christelle déguisée pour Halloween. D’une photo à l’autre, elle restait la même. D’ordinaire, les adolescentes de dix-neuf ans tentaient toutes sortes d’expériences capillaires, mais pas Christelle. Christelle était une jeune femme bien dans sa peau qui ne ressentait pas le besoin de se transformer pour se sentir belle. Cela ne cadrait pas avec le profil d’une ado difficile sur le point de fuguer.


  Enrique posa sa tasse sur le bureau encombré, entre deux feuilles de cours, prit une paire de gants dans sa poche, et les enfila avant d’ouvrir un tiroir. Il ne savait pas trop ce qu’il cherchait. Peut-être le signe enfoui d’un mal-être. Ou les lettres enflammées d’un amoureux. Il souleva les chaussettes. Rien. Le tiroir d’à côté contenait des sous-vêtements. Il les retourna à contrecœur avant de passer à la garde-robe. Christelle était accro au shopping, c’était indéniable, comme en attestait l’impressionnante collection de robes et de pantalons stylés. Enrique s’approcha ensuite de la commode multicolore et commença par le tiroir du bas. Son expérience lui avait appris que les gens aimaient dissimuler leurs petits secrets dans ce genre d’endroit discret, mais pas trop difficile d’accès. Encore des sous-vêtements. Il glissa la main au fond du tiroir, derrière les collants et les petites culottes, et se raidit. Ses doigts venaient de rencontrer quelque chose de dur. Un fugace instant, il pensa à un vibromasseur. Il rougit, puis se reprit en constatant que l’objet était de forme rectangulaire.


  Un journal intime.


  Christelle avait orné la couverture d’une photo en gros plan du blondinet Chad Michael Murray, héros des frères Scott, entouré de stickers en forme de cœur.


  Vaguement conscient de violer l’intimité la plus profonde de la jeune femme, Enrique ouvrit le cahier et se mit à le feuilleter. Il couvrait une période allant des quinze ans de Christelle jusqu’à aujourd’hui. La plupart des pages étaient couvertes de notes qui n’avaient rien d’exceptionnel pour une fille de cet âge. Des commentaires sur son poids, des remarques sur les garçons de sa classe, de savants calculs pour savoir quelle quantité de calories elle avait ingérée. Enrique zappa quatre ans de sa vie pour sauter directement aux dernières semaines, celles qui l’intéressaient réellement.


  Il ne fut pas déçu.


  7 mai. Mamy a encore refusé de me donner des détails sur papa. Ce qu’elle m’énerve quand elle fait sa tête de mule ! Je ne comprends pas pourquoi elle s’entête à ne pas vouloir me répondre. Jess me dit que c’est pour me protéger. Ça m’énerve. Je suis assez grande pour savoir m’occuper de moi, tout de même !


  10 mai. Pas terrible la saison 8 des Frères Scott. Depuis le départ de Chad, ce n’est plus pareil… vivement la saison 9. Paraît qu’il revient.


  Revu JP. Il m’a dit qu’il pouvait me télécharger les épisodes jusqu’à la fin de la série. En VO, mais c’est toujours ça. Il est sympa JP.


  Les jours suivants, les initiales JP revenaient souvent.


  Sur celle du 15 mai, Christelle avait écrit :


  JP a voulu m’embrasser. Je l’ai repoussé. Je ne veux pas passer pour une fille facile. En plus, il paraît que c’est bon d’entretenir l’attente du premier baiser.


  23 mai. Aujourd’hui, excursion dans les grottes marines avec Jess. J’espère que ce sera bien. Selon JP, c’est vraiment un truc à faire.


  C’était là ses derniers mots. Les pages suivantes étaient vierges.


  Enrique referma le journal. Au final, il ne lui avait pas appris grand-chose, mais une nouvelle piste s’offrait à lui. Qui était JP ? Un copain de classe ? Un garçon rencontré par hasard ? Enrique jura. Cela allait lui prendre des heures, voire des jours pour éclaircir ce mystère, s’il y parvenait. Or, le temps lui faisait défaut. En bas, le vrombissement du taille-haie de Madame Bossion refit son apparition. Enrique décida qu’il était temps pour lui de prendre congé.


  En voyant le policier traverser son jardin, Monique interrompit son labeur.


  — Vous en avez terminé ?


  — Oui. Mais avant que je m’en aille, il me reste quelques petites questions à vous poser.


  Madame Bossion posa le taille-haie sur sa table de jardin et s’assit, prête à subir un nouvel interrogatoire. S’il fallait en passer par là pour retrouver sa petite-fille chérie, elle s’en accommoderait avec joie.


  — Je vous écoute.


  — Christelle a-t-elle beaucoup d’amis ?


  — Beaucoup ? Oh, non. À part Jessica, je ne lui connais aucune autre amie. Bien sûr, elle a et a eu des tas de copains, c’est une belle fille, mais des amis proches, non.


  — Les initiales JP vous évoquent-elles quelqu’un en particulier ?


  Madame Bossion croisa les bras et se mit à considérer sa pelouse avec la plus grande attention.


  — JP, vous dites ? Non, ça ne me dit rien. Peut-être Jean-Pierre, son professeur d’arts dramatiques, mais j’en doute. Pourquoi ? Est-il impliqué dans sa disparition ?


  — Non, pas du tout. J’ai simplement trouvé ces initiales griffonnées sur un bout de papier et je me demandais ce qu’elles pouvaient signifier. Ce n’est pas important.


  Enrique la salua, puis se dirigea vers le portail en PVC.


  — C’est tout ? s’enquit Madame Bossion. Vous n’avez pas d’autres questions ?


  — Plus pour le moment. Merci beaucoup pour votre aide. Et pour le café. J’ai oublié la tasse en haut, excusez-moi.


  — Ce n’est rien. Au revoir, et merci pour tout.


  — Au revoir.




  8


  Christelle n’a jamais autant hurlé de sa vie. Elle a hurlé, hurlé à s’en déchirer les cordes vocales, mais ça n’a pas marché. Elle a eu beau supplier son ravisseur un nombre incalculable de fois, prier tous les saints du Paradis, elle a eu beau se tortiller dans tous les sens et s’acharner sur les liens enserrant ses mains, rien n’y a fait ; elle a fini par renoncer. Allongée sur le sol, elle sanglote. Elle est effrayée, désespérée. Nue et frigorifiée, aussi. Mais jusque-là, personne ne l’a touchée, Dieu merci. Elle ne veut pas perdre sa virginité dans cet endroit sordide.


  — S’il vous plaît, hurle-t-elle, laissez-moi partir ! Je n’ai rien fait de mal !


  Un homme la regarde, accoudé au mur. Christelle ne peut pas le reconnaître. Pas à cause de la pénombre qui, si elle est importante, n’est pas suffisante pour plonger la pièce dans le noir total, mais parce que l’homme possède une tête de chien à la place de sa tête humaine.


  — Pitié, laissez-moi partir ! Je vous jure que je ne dirai rien à personne. Je vous le jure !


  L’homme ne dit rien, ne bouge pas. Si Christelle ne voyait pas sa poitrine se soulever au rythme de ses respirations, elle aurait pu croire à une statue de cire.


  — Monsieur, je vous en prie…


  Elle s’interrompt, les joues pleines de larmes. Tout ce bazar ressemble à un délire complet. Cet endroit moisi, avec ses pierres humides et sa pénombre oppressante. Christelle continue de sangloter un moment. Jusqu’à ce que l’homme produise un son étrange, proche du jappement, puis s’éloigne en direction de la sortie. Il cogne à cinq reprises sur la porte. Un signal. La porte s’ouvre, l’homme à tête de chien disparaît dans le rectangle de lumière.


  Christelle reste sans bouger, les yeux rivés sur la porte. Quelqu’un va bien finir par venir la sortir de là. Mais les minutes passent. Personne ne vient. Au bout d’un moment, elle baisse les yeux, découragée. À ses pieds, sa gamelle remplie de pommes de terre froides prend l’humidité.


  La pièce forme un rectangle étrangement biscornu, tirant sur le losange. Une cave. Ou des catacombes. Difficile à dire. La construction est ancienne, ça, c’est un fait. On ne construit plus de caves avec des pierres de cette taille, de nos jours.


  Christelle se couche au sol, dos au mur, et essaye de dormir. Quarante-huit heures qu’elle n’a pas fermé l’œil. Elle est épuisée. Faisant abstraction du sifflement du vent et de l’air froid qui caresse sa peau nue, elle parvient à se glisser dans les bras de Morphée. Avec un peu de chance, à son réveil, ses rêves de liberté seront devenus réalité.




  9 – 21 mai


  Karreg


  Comme en témoignait sa chemise impeccable entrouverte sur son torse épilé et ses cheveux gélifiés, Kelenn Guivarch aimait se mettre en valeur. Il avait commencé sa carrière au bas de l’échelle avant de gravir un à un les échelons de la hiérarchie, et il aimait le faire savoir. Cela dit, les apparences pouvaient être trompeuses, car c’était un bon flic. Mais pour lui, toute occasion de faire parler de sa personne était bonne à prendre. Pourtant, ce matin-là, debout derrière son pupitre faisant face au phare de la pointe nord, il aurait préféré se rouler en boule dans son lit plutôt que de se retrouver à la barre de la plus grosse affaire que l’île ait connue.


  Grâce aux nouvelles technologies, la rumeur de la découverte d’un cadavre sur Karreg s’était répandue comme une traînée de poudre, au grand dam de ses habitants, et d’Evan Sparfel en particulier. Le châtelain se tenait à l’écart de la foule des journalistes, blotti au fond de sa chaise roulante, et observait la scène depuis les hauteurs de la crête. La presse avait eu vent de la découverte macabre, et tel un essaim de mouches à merde, les scribouillards avaient rappliqué à la recherche d’un fait divers suffisamment glauque pour satisfaire les pulsions morbides de leurs lecteurs en mal de sensations fortes. Du moins, c’est de cette manière que le vieux Sparfel voyait les choses.


  Debout à ses côtés, une main sur la poignée de la chaise de son père, Morgan toisait la plaine en contrebas à la façon d’un Dieu dédaigneux. Son visage arborait la même sévérité que celui de son père.


  Les journalistes s’étaient montrés si pressants avec la population, importunant les commerçants et les touristes, que l’officier Guivarch avait jugé préférable de tenir un point presse afin de calmer tout ce petit monde et éviter les rumeurs infondées. Il ne savait que trop bien que sans un os à ronger, les vendeurs d’infos gonfleraient leurs articles à coups de phrases chocs et de prétendues révélations. Dans ces conditions, mieux valait donner une version officielle.


  — Je ne peux pas encore affirmer qu’il s’agit d’un homicide, scanda le policier juché sur son estrade, et vous comprendrez que je ne peux vous communiquer aucun élément de l’enquête. Mais je tiens à vous recommander de garder la tête froide. De vous concentrer et d’être objectifs. Il y a des tas d’aspects à couvrir, dans cette affaire, autre que l’aspect morbide. Je ne devrais pas avoir à le souligner, mais je tiens à ce que l’île de Karreg ne passe pas pour un repaire de monstres ou de criminels, d’autant plus, je le répète, que rien ne permet d’affirmer qu’il s’agisse d’un homicide.


  Il réajusta son micro et se pencha vers la foule comme pour lui confier un secret.


  — Récapitulons brièvement les événements : une personne a signalé un objet flottant au pied des falaises de la pointe nord. Probablement un cadavre. J’ai donc immédiatement mis mes hommes en alerte et fais appel aux services du GSGN…


  Il hocha la tête en direction de l’équipe de plongeurs alignée à sa droite.


  — … pour explorer les grottes. Ce faisant, ils ont découvert le corps calciné d’un homme, probablement déposé là par la marée.


  Il tendit le bras en direction du puits. Un ruban de plastique aux couleurs de la police délimitait la large zone interdite au public.


  — Ce jour-là, un courant marin inhabituel a repoussé vers la côte une foule d’objets, dont le corps. Nous avons ainsi retrouvé sur la plage des monceaux de détritus ramenés du large.


  Un journaliste leva la main.


  — Le corps s’est-il…


  Guivarch lui indiqua de se taire.


  — Plus tard, les questions. Les premières constatations font état d’une mort accidentelle. La victime se serait brisé la nuque en chutant. Néanmoins, les raisons de ses brûlures sont encore à déterminer. Nous attendons les résultats de l’autopsie pour nous prononcer.


  Assise derrière ses hommes, Spit rêvassait, bras croisés sur la poitrine, les muscles tremblotants sous l’effet du café qu’elle avait bu le matin pour faire démarrer la machine malgré une batterie à plat. À côté d’elle, Murdoch s’appuyait contre une barrière, les mains dans les poches de son jean. D’ordinaire, quand l’équipe se montrait en public, Spit tenait à merveille sa place de chef, c’est-à-dire devant ses hommes, telle une figure de proue fière, combative et protectrice. Mais ce jour-là, elle était demeurée derrière, sachant qu’elle n’avait plus droit au chapitre en ce qui concernait la découverte du cadavre ; c’était ce qu’elle avait convenu avec Guivarch. En silence, mais avec un désappointement grandissant, elle écoutait le discours de l’officier. Visiblement, ce dernier avait décidé d’écarter autant que possible la thèse de l’assassinat. En quelques minutes, il débita un nombre impressionnant d’insinuations orientées vers un probable accident de navigation. Pour quelqu’un qui, selon ses dires, ne devait communiquer aucun élément de l’enquête, il avait décidément la langue bien pendue.


  Depuis sa plongée dans la grotte, Spit avait les jambes lourdes. Elle ressentait le poids de chaque seconde de ses vingt-six années d’existence. Son oncle, cette personne sur qui elle avait toujours pu compter, lui manquait terriblement. Deux ans auparavant, elle avait fait une enquête de routine sur une fillette de sept ans qui s’était noyée. Pendant l’interrogatoire, la mère était en larmes. Elle ne cessait de répéter : « Mon petit ange va bien. Mon petit ange va bien ». Spit était sortie de la salle bouleversée. Le soir, elle avait passé une heure au téléphone avec son oncle, à pleurer pendant qu’il l’écoutait d’une oreille patiente.


  Dans sa poche, son téléphone vibra. Une fois. Discrètement, elle s’en saisit pour consulter ses messages. Elle y trouva un SMS de Jestin, un ami d’enfance. La coïncidence ne manquait pas d’ironie : Jestin, une des rares personnes de son entourage capables de comprendre ce qu’elle traversait, avait justement choisi ce moment pour renouer le contact après plusieurs années de silence. Comme s’il lisait dans ses pensées. Elle rangea le téléphone en se promettant de répondre au message dès que possible.


  Au même moment, le journaliste téméraire leva une nouvelle fois la main pour poser une question. Spit le regarda faire avec un sourire amusé. Son attitude n’allait pas manquer de provoquer une réaction épidermique chez Guivarch. Un jeune journaliste fraîchement sorti de l’école, assurément.


  — Monsieur, on nous a rapporté que le corps présentait de nombreuses lésions cutanées, dont une profonde au bras. Est-ce exact ?


  Le visage de playboy de l’officier s’empourpra.


  — Monsieur, ne vous ai-je pas dit d’attendre que j’en aie terminé pour poser vos questions ?


  — Si, monsieur, vous me l’avez dit. Mais je réitère tout de même ma demande : le corps présente-t-il effectivement de nombreuses plaies ?


  Le temps s’arrêta, suspendu aux lèvres pincées de Kelenn Guivarch. Un volcan breton était sur le point d’entrer en éruption. L’ensemble des journalistes avait les doigts crispés sur leur stylo, en apnée, dans l’attente de l’inévitable explosion. Ceux qui avaient déjà eu affaire au tempérament de feu de Kelenn Guivarch se délectaient à l’avance du sort qui attendait le petit impertinent.


  Un ange passa. Puis un second.


  — Les multiples blessures que les observateurs ont aperçues sont sans doute consécutives au ballottage du corps sur les rochers, répondit finalement Guivarch d’un ton glacial.


  Contre toute attente, il était parvenu à juguler sa fougue, sans doute au prix d’un effort surhumain. L’effet des caméras braquées sur lui, probablement.


  D’une seule main, les journalistes noircirent quelques lignes de leur calepin.


  Guivarch passa un doigt sur ses lèvres tremblantes de colère. Où était le respect dû à son rang ? Après Vaness Denyel, voilà qu’un petit connard se permettait de ne pas tenir compte de ses ordres. Il fixa l’insolent droit dans les yeux jusqu’à ce que celui-ci baisse le regard, s’avouant vaincu par la même occasion. Satisfait par ce bref moment de supériorité, Guivarch continua son speech.


  — L’homme était nu. Son vêtement n’a pas été retrouvé. Ce qui pose la question de son identité. Pour faire simple, elle nous est actuellement inconnue. Nous recherchons des marins qui auraient disparu en mer récemment, mais jusqu’ici, aucune disparition de ce type n’a été signalée. Voilà tout ce que je peux vous dire pour l’instant. Des questions ?


  Les journalistes échangèrent des regards entendus. Des questions, ils en avaient mille. Mais personne n’avait le courage d’affronter le courroux de l’officier. Le volcan s’était rendormi et il valait sans doute mieux le laisser ronfler quelque temps.


  — Bien. Nous en avons donc terminé. Au plaisir, messieurs.




  10 – 21 mai


  Brest


  Assis dans son fauteuil en skaï, Enrique avait laissé la porte ouverte afin de pouvoir surveiller le couloir. Son bureau faisait face au corridor jouxtant la salle d’interrogatoire et l’ascenseur, à mi-chemin entre le bureau de l’agent Quereon et les toilettes. Si le commandant Loussaut arrivait à l’improviste, il le verrait venir de loin. Il ne l’avait pas croisé de la journée et s’attendait à le voir débarquer d’une minute à l’autre pour discuter de l’affaire de Martigues.


  Mentalement, il se repassait en boucle la découverte du journal de Christelle et les quelques lignes concernant JP. Les initiales ne concernaient aucunement Jean-Pierre, le professeur d’arts dramatiques. D’une part parce qu’il était en congé maladie depuis deux semaines et d’autre part parce qu’il ne s’intéressait pas aux femmes. Damien, son compagnon depuis six ans, le lui avait certifié.


  Tentant de se concentrer sur autre chose que ces deux lettres obsédantes, Enrique tapa une recherche de renseignements sur des jeunes femmes disparues âgées de seize à vingt et un ans. Peut-être le cas de Christelle n’était-il pas isolé. Peut-être avait-elle rencontré un prédateur sexuel connu de la justice. Cela méritait d’y réfléchir. Sauf que, en regardant l’écran de son ordinateur, il comprit que ce ne serait pas si simple : le résultat de sa recherche était, au choix, soit déprimant, soit effrayant. Une interminable liste de noms féminins. Naturellement, il savait que la plupart de ces filles étaient vivantes, qu’elles avaient simplement fugué avant de rentrer chez elle sans que la police en soit informée, et que parmi les disparues, il y en avait également qui avaient fui des vies de famille difficiles ou s’étaient laissées entraîner dans des existences peu recommandables ; seules quelques-unes s’étaient réellement volatilisées. Cela étant, la liste n’en comptait pas moins des centaines et des centaines de noms. Impossible pour une personne seule de vérifier tout ça.


  Enrique lança une autre recherche, cette fois sur les délinquants sexuels de la région. Une liste moins longue, mais pas moins effrayante, apparut sur l’écran. La majorité se composait d’hommes relativement jeunes, ce qui n’était pas anormal compte tenu de la décroissance des pulsions sexuelles avec l’âge.


  Enrique se renversa dans son fauteuil et croisa les bras. Sans critères de recherche plus précis, il était inutile de persévérer dans cette voie. Et il doutait que Jessica puisse lui apprendre quelque chose au sujet de JP.


  — JP, répéta-t-il tout haut.


  Et si… Il fit défiler la liste des pervers. Jordan Badois. Jean Gauquier. Jerry Merckel. Jérôme Quimper. Pas de JP. Merde. Putain de bordel de merde. Dans la foulée, par acquit de conscience, il passa un coup de fil à Jessica, mais n’en tira rien, comme prévu. Remerde.


  À 16 heures 30, Denis Quereon passa d’un pas rapide avec une pile de dossiers, vit qu’Enrique était inoccupé et se planta devant son bureau.


  — Je ne te dérange pas ?


  — Pas du tout. Entre. Mais laisse la porte ouverte. Loussaut va sans doute arriver.


  — Tu as du nouveau ? demanda Quereon.


  — Sur quoi ?


  — Tu sais bien. Sur ton affaire d’enlèvement. Je t’ai couvert auprès de Loussaut, le moins que tu puisses faire c’est de me tenir informé.


  — J’ai fouillé la chambre de Christelle, mais je n’y ai rien trouvé d’intéressant. Par contre, j’ai lu son journal intime. Il contenait de nombreuses références à un certain JP, concentrées sur ces derniers jours.


  — C’est vague.


  — Je sais. C’est là-dessus que je travaille. Je m’efforce de mettre un nom et un visage sur ces lettres, mais je n’ai pas l’ombre d’une piste. Pas la moindre putain de piste !


  Il tapa du poing sur son bureau, renversant au passage son pot à crayons. Quereon le regarda, sourit tristement comme s’il compatissait.


  — J’ai cherché dans les fichiers des affaires de disparitions similaires, mais il y en a des centaines. Il me faudrait des semaines pour éplucher tout ça.


  — Je peux te donner un coup de main si tu veux. L’archivage et les dossiers, c’est mon domaine.


  — Tu ferais ça ?


  — Bien sûr. C’est notre job. Protéger la population, tu te souviens ?


  — Oui, mais Loussaut a dit…


  — Au diable, Loussaut ! Que pourrait-il me reprocher de toute façon ? Il ne sait rien de ce que je fais. Pour lui, je suis une sorte de secrétaire administratif. Et si je dois recevoir un blâme pour insubordination, qu’il en soit ainsi. À deux ans de la retraite, je peux me le permettre, moi qui n’ai jamais ouvert ma gueule de toute ma vie.


  Il sourit calmement.


  — Sans compter que je m’estime assez professionnel pour ne pas me faire prendre.


  — Merci, Denis, soupira Enrique.


  Remettant les crayons dans le pot, il reprit :


  — Christelle Morel est une jeune femme bien. En tout cas, c’est ce que sa chambre et son journal me laissent supposer. J’aimerais vraiment parvenir à la retrouver vivante.


  À cet instant, la porte de l’ascenseur s’ouvrit. Enrique fit rouler son fauteuil, découvrit le commandant Loussaut, l’air préoccupé, comme toujours.


  — Désolé, Denis, je crois que notre rancard est terminé.


  — Loussaut ? dit-il sans se retourner.


  — Loussaut.


  Prestement, Quereon ramassa sa pile de dossiers et se dirigea vers la porte.


  — On fait comme on a dit. Bonne chance, lança-t-il avant de disparaître dans le couloir.


  L’instant suivant, le commandant débarquait dans le bureau. Il s’assit sur la chaise encore chaude. L’atmosphère dans la pièce avait changé du tout au tout, passant de la sympathie feutrée à une vive tension électrique.


  Après un moment de silence, Enrique ouvrit les hostilités.


  — La nouvelle piste a donné quelque chose ?


  — Pas pour le moment. Mais ça ne saurait tarder. Les personnes ayant un intérêt dans la mort d’Hubert de Martigues sont peu nombreuses.


  Enrique se redressa sur son siège.


  — Monsieur, puis-je vous parler franchement ?


  Loussaut le regarda, impassible. Il prit cette non-réponse pour un oui.


  — Honnêtement, vous avalez ce que raconte le préfet ? Un meurtre politique, vous y croyez vraiment, vous ? Alors qu’on sait qu’Hubert de Martigues trempait dans des affaires on ne peut plus louches ?


  — J’ai une autre solution à ton avis ? Selon toi, je néglige des pistes, juste pour faire plaisir au préfet ? Puis-je te rappeler qu’aucun élément n’accrédite la thèse du règlement de compte ?


  — Mais la balle dans la tête…


  — Cette balle est tout ce qui abonde dans ton sens. J’ai vu comment tu mènes ton enquête, Enrique : en gros, tu aimerais mieux laisser filer le meurtrier que reconnaître que le préfet a raison. Alors, qui est le pire dans cette histoire ? Toi ou moi ?


  La conversation avait pris un tour tout à fait inattendu. Enrique ne savait que répondre. Son tempérament fougueux lui hurlait, lui commandait de taper du poing sur la table pour défendre son honneur. « Alors comme ça, je suis partial ?! » Il se retint de justesse. Un conflit ouvert avec le commandant serait la pire des choses dans sa situation. S’il voulait sauver Christelle, il ne pouvait le faire qu’en conservant sa marge de manœuvre.


  — Tout ce que je te demande, c’est de garder l’esprit ouvert, continua Loussaut. Ne te focalise pas uniquement sur l’aspect crapuleux. Tu sais à quel point c’est facile de maquiller un homicide.


  Enrique dut admettre que son supérieur avait raison. Combien de fois n’avait-il pas vu des meurtres maquillés en suicide ou en accident ?


  — Je vous promets de faire plus attention.


  — Je suis content que nous ayons eu cette discussion. Mais ce n’est pas pour ça que j’étais venu. Ma visite était d’ordre privé.


  Il baissa la voix, comme s’il s’apprêtait à révéler à son jeune collègue une information confidentielle.


  — Comment va Vaness ? Tu as eu de ses nouvelles ?


  — Pas aujourd’hui.


  — Elle tient le coup ?


  — Ça va. Vous la connaissez, elle est solide. De plus, à ce qu’elle m’a dit, elle s’est trouvé une occupation. Un cadavre a été découvert sur Karreg.


  — Je suis au courant.


  Malgré son ton détaché, le commandant avait l’air contrarié.


  — Un problème, monsieur ?


  — Je me fais du souci pour elle. Je préférerais qu’elle revienne à Brest et qu’elle prenne une semaine de congé.


  — Pourquoi cela ?


  — Parce que je la connais depuis toute petite. Son père me disait toujours que quand elle était contrariée ou triste, elle se lançait à corps perdu dans une activité défouloir. Mais la perte d’un être cher ne se surmonte pas de cette façon. Elle doit faire son deuil. C’est pourquoi j’aimerais que tu lui demandes de rentrer et d’arrêter ses investigations sur Karreg.


  — Je comprends, mais je doute qu’elle m’écoute. Elle est têtue comme une mule. Quand elle a trouvé un œuf à peler, elle va jusqu’au bout.


  — Je sais, mais promets-moi d’essayer. Essaye de la convaincre de rentrer. Je m’inquiète pour elle.


  — D’accord, je vous le promets.


  — Merci.


  Loussaut repoussa sa chaise, se leva, se dirigea vers la porte.


  — Sachez que je suis d’accord avec vous. Je préférerais la savoir à mes côtés, ici, en sécurité, plutôt qu’à traquer un potentiel assassin sur une île isolée.


  Loussaut s’immobilisa, main sur la poignée.


  — Content que nous soyons d’accord. Bonne soirée, Enrique.


  — Bonne soirée, monsieur. À demain.


  ***


  — Tu as passé une bonne journée, mon amour ?


  — Bof. J’ai dû me taper le discours égocentrique de Kelenn Guivarch, l’officier en charge de l’île, et supporter les regards tristes que me lançaient sans cesse les gens du village. Sans compter que le vieux Sparfel a remis ça. Ce matin, ma tante a trouvé un contrat de vente à signer dans sa boîte aux lettres. Elle n’a rien dit, mais j’ai bien vu que ça l’avait affectée. Donc, une journée bof. Et toi ?


  Debout devant la fenêtre de son appartement qui donnait sur le Boulevard de l’Europe, Panadero regardait les rayons du soir faire rougir l’horizon. Vaness se trouvait quelque part dans cette direction.


  — Pas terrible, non plus. Je piétine au boulot.


  — La disparition de la jeune femme ?


  — Oui. Je suis allé voir sa grand-mère cet après-midi, mais cela n’a quasiment rien donné.


  — Quasiment ?


  — J’ai trouvé son journal intime. Je l’ai feuilleté.


  — M’enfin ! fit semblant de s’indigner Vaness. Le journal d’une fille, c’est sacré !


  Panadero sourit. Dans sa poche intérieure, la bague de fiançailles le démangeait. Ce qu’il pouvait l’aimer ce petit bout de femme.


  — Certes, mais c’était un cas d’extrême urgence.


  — Mouais… passons. Viens-en au fait.


  — J’y ai trouvé plusieurs références à un certain JP, mais cette piste ne m’a mené nulle part. Personne dans son entourage ne porte ces initiales. Je me suis également rendu sur les lieux de sa disparition et j’ai interrogé les employés, mais personne n’a rien vu. Bref, je suis dans une impasse.


  — J’en suis désolée, mon chéri. Je t’envoie de gros bisous par téléphone.


  Un smoutch sonore résonna dans le combiné. Panadero ferma les yeux, imaginant recevoir ces baisers pour de vrai.


  — Tu en as encore pour longtemps sur l’île ?


  — Je ne sais pas. Pourquoi ? Je te manque ?


  — Un peu, avoua-t-il. Et Loussaut aimerait que tu reviennes. Il s’inquiète pour toi. Il préférerait te savoir à la maison. Et pour tout te dire, moi aussi.


  — Ne t’en fais pas, je gère.


  — Je sais. Mais j’aimerais pouvoir te soutenir autrement que par téléphone.


  — Je te le répète, ne t’en fais pas pour moi. Aussi étrange que cela puisse paraître, ça me fait du bien d’être ici. J’avais oublié ce que ça faisait de se retrouver au calme, avec uniquement le bruit des vagues comme compagnie.


  — Arrête d’être aussi bucolique, sinon je rapplique aussi sec.


  Vaness partit d’un rire franc.


  — Alors, dépêche-toi de résoudre l’affaire de Martigues et viens me rejoindre !


  — Si seulement je pouvais…


  La tristesse pointait dans sa voix, bien plus que ce qu’il aurait voulu laisser paraître. Vaness, naturellement, s’en rendit compte. Elle savait toujours quand son homme avait le cafard. Et en l’occurrence, aujourd’hui, elle savait aussi pourquoi.


  — Ne t’en fais pas, mon amour, tu la retrouveras vivante. Tu es le meilleur flic que je connaisse… à part moi, bien sûr.


  Ce trait d’humour eut le don de rendre le sourire au jeune homme.


  — Je t’aime, tu sais.


  — Moi aussi, je t’aime.


  Enrique allait raccrocher, mais Vaness n’en avait pas terminé avec lui.


  — Attends, une dernière chose !


  — Oui ?


  — Je pensais à ça : pourquoi ne vas-tu pas voir Henri ? Ça fait un moment que vous ne vous êtes pas parlé. Vu que je suis absente, c’est peut-être l’occasion.


  Enrique laissa son regard remonter le Boulevard de l’Europe jusqu’au rond-point de Pen-ar-C’hleuz.


  — Pourquoi pas ? C’est une bonne idée.
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  Ça lui a pris du temps, mais Christelle a fini par se faire à l’idée qu’elle va mourir, ici, dans ce caveau humide et suintant. L’homme à tête de chien lui a assuré que ce ne sera pas douloureux. Une simple piqûre. Rien à voir avec le viol et le meurtre barbare que Christelle s’est imaginée durant sa captivité. L’homme a déjà préparé son matériel : une aiguille, un flacon de produit transparent et… un scalpel. Pourquoi un scalpel ? Compte-t-il la charcuter une fois morte ? Lui faire subir les pires outrages ? Christelle s’en fout. Elle ne sentira plus rien, elle sera morte. Il n’aura qu’à faire ce qui lui chante, ce détraqué. Christelle veut juste s’en aller sans souffrance. Le reste lui importe peu.


  Elle a beau se creuser la cervelle, elle ne voit pas ce qui l’a amenée à se retrouver dans cette situation. Bien sûr, des tas de gens disparaissent chaque année, mais pourquoi elle ? Elle n’avait jamais fréquenté d’individus peu recommandables, que du contraire. Elle pense à JP. Puis une odeur de nourriture commence à flotter dans les parages et lui rappelle d’un seul coup qu’elle n’a rien avalé depuis la veille au soir. Elle regarde son écuelle d’un air misérable. Attachée comme un chien, nourrie comme un chien, elle se fait honte.


  L’homme ouvre la porte et apparaît dans le rectangle de lumière. Il s’approche du flacon, y plante la seringue ; au moment d’aspirer le liquide, il s’interrompt pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, ce qui incite Christelle à se demander si quelqu’un les observe. Elle tourna la tête et suit son regard. Un point rouge se détache dans l’obscurité. La lueur d’une caméra. Christelle se dit qu’elle va finir sur Internet, sur un de ces sites interdits mettant en scène des meurtres réels. Peut-être un forum de nécrophiles. Elle se dit aussi que c’est peut-être pour ça qu’on l’a recouverte de symboles tracés à la peinture.


  L’homme se racle la gorge. On dirait que ce mec cherche à se donner de l’assurance. Comme un môme qui s’apprête à avouer à ses parents qu’il leur a menti. À ce moment, Christelle le sait : ce n’est pas le même homme que d’habitude. Sous la tête de chien se cache un autre visage. Un homme beaucoup plus jeune, sans doute majeur depuis peu.


  — Je suis désolé, dit-il. Changement de programme.


  — Qu’est-ce que tu racontes, putain ? gémit Christelle.


  Elle entend l’homme déglutir. Elle voit la pomme d’Adam monter et descendre rapidement.


  — On m’a demandé de te faire crier. Paraîtrait que la souffrance est purificatrice.


  Christelle se glace. Finalement, il semble que la séance de torture va avoir lieu.


  — Crier ? répète-t-elle, incrédule.


  — Je suis désolé. Tellement désolé.


  Et Christelle perçoit dans sa voix tremblante qu’il l’est réellement, désolé. Elle se demande alors pourquoi il fait ça. Elle se dit qu’il n’a pas le choix et lance un regard rageur à la caméra. Alors, comme ça, des enfoirés regardent et attendent le spectacle ? Très bien. Ils vont être déçus. Elle n’a pas du tout l’intention de leur donner ce qu’ils veulent.


  — Hé, fils de pute ! lance-t-elle d’une voix forte, qui résonne dans le caveau comme un ordre divin. J’espère que tu ne l’as pas payée trop cher, ta caméra, parce qu’elle ne va te servir à rien. Tu m’entends, connard, à rien !


  En guise de réponse, un petit bourdonnement se fait entendre. L’objectif zoome sur elle. Christelle raidit ses muscles, prête à sauter à la gorge de l’homme à tête de chien.


  L’homme prend un fouet sur la table, le fait claquer dans l’air comme un dompteur de fauves.


  — Si tu te défends, tu vas souffrir encore plus. Sois raisonnable. Dans ton intérêt, ne rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont.


  Mais Christelle s’agite de plus belle. L’homme fait claquer son fouet. Une large balafre apparaît sur la joue de la jeune femme. Elle crie. Le sang coule. L’homme s’approche, plante son aiguille sans ménagement et injecte le produit. Un feu brûlant se répand dans les veines de Christelle. Elle renverse la tête en arrière, et hurle.
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  Karreg

16 jours avant la Pentecôte


  Moins connu du grand public que d’autres sections, le GSGN, acronyme de Groupe Spéléo de la Gendarmerie Nationale, était en majorité composé de gendarmes hautement qualifiés en tant que spécialistes de la montagne et de la spéléologie. Créé en 1974 au sein du Peloton de Gendarmerie de Montagne d’Oloron-Sainte-Marie pour lui permettre d’exécuter des missions judiciaires et administratives en milieu souterrain, le GSGN ne se cantonnait pas à la récupération de cadavres, ses officiers spécialisés exerçant aussi d’autres rôles, comme topographes, photographes, plongeurs spéléonautes ou encore techniciens en investigations criminelles et en pollution souterraine. Cela étant, en France, malgré la quarantaine d’agents répartis entre les deux unités spécifiques du GSGN (Pyrénées-Atlantiques et Isère), on ne dénombrait que trois plongeurs spéléonautes expérimentés, dont Vaness Denyel, dite « Spit », en référence au système d’ancrage utilisé par les montagnards et les spéléologues pour progresser sur une surface verticale à l’instar, par exemple, du puits dans lequel avait été découvert le cadavre calciné.


  Immobile face à la porte de la boulangerie Le Bellec, Vaness se sentait fatiguée. Une douleur sourde irradiait dans son bas-ventre, comme chaque mois, et, en attendant que Loussine daigne ouvrir son commerce, elle se fourra dans la bouche deux comprimés d’ibuprofène qu’elle avala aussi sec. Elle se serait bien vue attablée à une terrasse, face au port, voire lovée dans les bras d’Enrique, n’importe où sauf ici, sur le point de se farcir un énième paquet de condoléances. Chose rare, sa tante lui avait adressé la parole, pour lui demander d’aller chercher du pain ; elle n’avait pas eu le cœur de lui refuser ce service malgré son envie pressante de ne pas se mêler à la population de l’île. Elle était donc là, patientant au soleil, imperméable au va-et-vient des passants et des rares touristes.


  La réunion informelle de la veille, initiée par Kelenn Guivarch, avait viré à la séance d’autosatisfaction. Vaness et ses hommes y avaient été conviés pour la forme, pour faire bonne figure, mais à aucun moment ils n’avaient reçu le droit à la parole. Ils avaient donc passé le plus clair du briefing à regarder les journalistes se presser dans la rue centrale du village, écoutant d’une oreille distraite Kelenn se féliciter, entre autres, de la rapidité avec laquelle le corps avait été retrouvé. Ce dernier avait été envoyé dans le laboratoire d’expertise médico-légale de Brest dirigé par Yvan Brannellek, un ami de Kelenn, afin d’y subir une autopsie en règle. Le moral de Vaness avait connu une petite embellie lorsque Brit l’avait prévenue qu’un de ses amis travaillait dans ledit laboratoire, ce qui pouvait toujours s’avérer utile. Hélas ! Cette brève éclaircie s’était estompée quand elle avait senti son cycle menstruel pointer le bout de son nez. Elle avait toujours eu des règles douloureuses et ces quelques jours mensuels s’avéraient généralement une torture contre laquelle elle ne pouvait pas grand-chose à part se gaver d’ibuprofène et d’anti-inflammatoires non stéroïdiens. Les médecins appelaient ça les dysménorrhées, un nom bien barbare pour quelque chose d’aussi simple.


  L’attente s’étira encore quelques minutes avant que Loussine Le Bellec arrive à la porte, un laps de temps durant lequel Vaness put détailler à loisir l’affichette concernant le chien disparu de Madame Martineau. Un berger allemand. Kiki. Un prénom que Vaness trouva ridicule pour un animal si costaud.


  Loussine Le Bellec ne correspondait plus du tout à l’image que Vaness en avait gardée. Naturellement, avec dix ans et quelques rides supplémentaires, elle ne pouvait plus ressembler à la femme de son souvenir, mais il y avait autre chose. Ses traits étaient tirés, son visage durci, ses cheveux blonds grisonnaient. Comme si ces dix dernières années avaient été consacrées à ne régler que des contrariétés et à affronter seule des problèmes de plus en plus graves. Mais ses yeux bleus perçants n’avaient rien perdu de leur éclat et fixaient Vaness avec intensité. Celle-ci vit, ou crut voir, une lueur de colère danser dans son regard – un peu comme si elle se retrouvait face à une emmerdeuse finie qui, après avoir promis de ne pas venir la déranger sur son lieu de travail, s’était pointée quand même.


  — Comment allez-vous, Vaness ? déclara-t-elle d’un ton faussement chaleureux. Cela faisait bien longtemps.


  Elle se retourna pour prendre une plaque de petits pains, les installa dans leur panier respectif, à l’abri du comptoir en verre, et réajusta les étiquettes de prix, sans un regard pour Vaness. À croire qu’elle se désintéressait de sa présence.


  — Ça peut aller, dit Vaness, surprise par ce manque d’empathie alors qu’elle s’était attendue à devoir supporter les banalités compatissantes d’usage.


  Celles-ci n’allaient toutefois pas tarder à arriver.


  — On a déjà dû vous le dire des dizaines de fois depuis hier, mais je suis désolée pour votre oncle. Je l’aimais beaucoup, comme tout le monde ici d’ailleurs. Fichu accident de bateau. (Elle s’exprimait sur un ton mesuré, en soupesant chaque mot avant de le prononcer.) Je l’ai déjà dit à la réunion du comité. Les hommes d’un certain âge ne devraient plus être autorisés à naviguer. Pour leur propre sécurité, bien entendu.


  Elle retira un gâteau breton de son moule et le plaça à côté des petits pains. Vaness embrassa du regard les pâtisseries appétissantes, les choux à la crème, les pains au chocolat et sentit la salive s’accumuler en abondance dans sa bouche. Elle se dit qu’après tout, elle pouvait bien s’accorder un petit plaisir.


  — Puis-je avoir un pain blanc coupé et deux pains au chocolat ?


  — Naturellement.


  Madame Le Bellec empoigna un sachet en papier et y glissa la commande. Vaness fit mine de sortir son portefeuille. Madame Le Bellec l’interrompit.


  — Laissez, c’est pour moi. Cadeau. Ça me fait plaisir.


  Vaness dévisagea la dame comme si ce soudain élan de gentillesse cachait quelque chose. Madame Le Bellec ne passait pas vraiment pour une femme généreuse dans le village. Son fils de vingt-et-un ans, notamment, ne manquait pas une occasion de souligner la radinerie de sa mère. Il n’avait jamais digéré que son argent de poche soit moitié moindre que celui de ses copains. S’il l’avait vue en train d’offrir de la marchandise à une cliente, il n’en aurait pas cru ses yeux. Quant à Vaness, ce genre de soutien la rendait dingue : elle n’avait pas besoin qu’on la traite comme une fillette éplorée ou qu’on se prenne de pitié pour elle. Elle était forte et tenait à le montrer en toutes circonstances. Cependant, elle décida d’accepter le présent de la boulangère, uniquement pour pouvoir en informer sa tante. Cette dernière apprécierait sans doute cette délicate attention.


  — Je vous remercie beaucoup, Madame Le Bellec. Vraiment beaucoup.


  — Mais ce n’est rien, ma chère. C’est de bon cœur.


  Vaness en doutait. Et Madame Le Bellec savait que Vaness en doutait. Les deux femmes se regardèrent sans rien dire jusqu’à ce que Vaness fasse volte-face. La porte et la rue lui parurent soudain plus attrayantes que jamais.


  — Je vous souhaite une bonne journée.


  — Également. Mes amitiés à votre tante.


  — Je n’y manquerai pas.


  Vaness décida d’emprunter le trottoir qui longeait la plage. Un peu d’air marin lui ferait du bien.


  ***


  Gwenaela Sparfel, attablée devant un livre ouvert à la terrasse de l’Espadon, venait de commander un jus d’orange pressé quand elle vit son amie de longue date passer devant elle un sac de la boulangerie Le Bellec à la main. L’espace d’un instant, elle hésita à la héler ; elle avait l’air si absorbée par ses pensées qu’elle eut peur de la déranger. Sans compter qu’elles ne s’étaient plus parlé depuis ce fameux jour, quand elles avaient seize ans. L’escapade dans les sous-sols de l’église en ruine avait mis un point final à leur belle amitié. Et Gwen savait qu’elle méritait ce dédain, tout autant que Jestin.


  Mais dix ans s’étaient écoulés.


  — Vaness ! Houhou ! Par ici !


  Elle agita la main. Vaness marqua un temps d’arrêt, tourna la tête dans toutes les directions avant de repérer Gwen. Un imperceptible raidissement parcourut ses muscles dissimulés par le tissu de sa robe.


  — Ne reste pas plantée là ! Viens t’asseoir.


  Visiblement à contrecœur, Vaness traversa la rue et posa une main sur le dossier d’une chaise.


  — Tu peux t’asseoir, tu sais. J’aimerais bavarder quelques minutes avec toi si c’est possible. Tu n’es pas trop pressée ?


  Vaness hésita. Gwen crut voir ses doigts s’enfoncer dans le dossier en osier et eut la sensation d’un intense dilemme dans l’esprit de la jeune femme. Mais ça ne dura pas. Vaness tira la chaise de sous la table.


  — Bien sûr, bien sûr. On a toujours le temps pour une vieille amie.


  Elle avait lourdement insisté sur le qualificatif vieille, sachant très bien que l’apparence de Gwen avait toujours été primordiale pour elle. Première pique. 1-0.


  — Je t’ai vue à l’enterrement, mais je n’ai pas osé t’aborder, fit Gwen. Tu avais l’air si triste. Ça m’a vraiment fait mal au cœur. Pauvre petite Vaness, toute seule, sans son homme pour la soutenir.


  Contre-attaque. 1-1. Balle au centre. Gwen n’avait naturellement pas oublié que son amie, orpheline, avait toujours mis un point d’honneur à inspirer le respect et non la pitié.


  Vaness s’assit en souriant. Cette entrée en matière l’amusait beaucoup : contrairement à son père et son frère qui n’avaient jamais réussi à s’enlever le balai qu’ils avaient dans le cul, Gwen Sparfel démarrait au quart de tour chaque fois que la situation requérait une pointe d’humour pour être détendue. La serveuse arriva. Vaness commanda un thé glacé.


  — Plus sérieusement, reprit Gwen, comment vas-tu ?


  — Ça va. J’essaye de me changer les idées.


  — En retrouvant des cadavres à deux pas de nos maisons ? Sympa l’activité…


  Vaness sourit. Son amie n’avait pas changé. Toujours le mot pour rire. C’est pour ça qu’elle l’avait tant appréciée dans sa jeunesse. Jusqu’à ce fatal dimanche de juin. Le souvenir de cette incursion dans la folie du monde, la vision de ces corps nus entremêlés, la fit frissonner. Elle ne put s’empêcher de ressentir une bouffée de colère envers Gwen et Jestin.


  — Mon père n’était pas très content de ta découverte. Tu sais comment il est. Toujours à penser à ses petites affaires.


  — J’ai entendu dire qu’il voulait développer le tourisme ?


  — C’est exact. Il pense qu’un afflux de touristes plus important ne pourra qu’être bénéfique.


  — Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Je n’en sais rien. J’ai toujours aimé la tranquillité de l’île, mais je sais que les commerçants y sont favorables. Madame Le Bellec milite dans ce sens à chaque réunion du comité.


  — Que devient Morgan ? Toujours dans les jupons de son père ?


  Gwen lâcha un rire sec.


  — Ce crétin a sa voie toute tracée. Il fera un excellent Evan Sparfel bis.


  La serveuse revint avec le thé glacé de Vaness.


  — Tu n’en as jamais marre ? s’enquit-elle en prenant le verre. Tu n’as jamais envie de les envoyer se faire voir et de partir à l’aventure ?


  Nouveau rire sec.


  — Comme toi tu l’as fait ? J’y ai parfois pensé. Mais contrairement à toi, ma vie est ici. Je suis née ici, j’ai grandi ici, et il est très probable que je mourrai ici. Toi, tu n’étais, excuse-moi pour l’expression, qu’un produit importé. Tu n’étais pas faite pour vivre sur l’île.


  Vaness laissa filer quelques secondes avant de répondre. Gwen avait raison, évidemment. Suite au décès inopiné de ses parents, on l’avait envoyé vivre chez son oncle et sa tante, mais elle ne s’était jamais sentie à sa place sur Karreg. Les habitants chuchotaient dans son dos et les autres enfants préféraient s’éloigner d’elle, à la demande de leurs parents. Même sa tante la traitait comme une étrangère. Seule Gwen, également isolée à cause de son statut de fille du châtelain, avait essayé de nouer des liens amicaux avec elle.


  — Tu as sans doute raison.


  Pour ne pas perdre sa contenance, elle avala une gorgée de thé glacé.


  — On m’a dit que tu t’étais fiancée ?


  Vaness prit une nouvelle fois son temps pour répondre. Elle reposa tranquillement son verre sur la table, en plaçant le logo Ice Tea face à elle. Elle croisa les jambes et, quand son genou fut en appui sur sa cuisse, elle posa les mains dessus. Décidément, les nouvelles allaient vite sur Karreg.


  — C’est vrai, dit-elle. Il s’appelle Enrique. C’est un garçon adorable.


  — Je m’en doute. Si ce n’était pas le cas, tu ne l’aurais pas choisi. Quel métier fait-il ?


  — Policier, comme moi.


  Gwen fronça les sourcils et fixa Vaness d’une façon qu’elle connaissait bien : elle essayait de savoir si elle plaisantait.


  — Ce n’est pas une blague. C’est son supérieur qui nous a présentés. Tu sais, le commandant Loussaut.


  — Ah oui, bien sûr. L’ami de ton père.


  Comme Vaness, Yoann Loussaut avait grandi sur Karreg. Il était donc normal que Gwen le connaisse.


  — Vous comptez vous marier bientôt ?


  — Rien n’est prévu. Mais je soupçonne Enrique de préparer sa demande. L’autre jour, je l’ai surpris en train d’observer les bagues dans la vitrine d’une bijouterie.


  — Et tu vas dire oui ?


  — Bien sûr ! Je serais folle de ne pas le faire. Des perles comme lui, il y en a peu.


  — Oui. J’imagine, fit Gwen en étudiant le dos de ses mains.


  Elle n’avait jamais connu de relation sérieuse, la population masculine de l’île étant plutôt réduite, et elle le regrettait. La dernière fois qu’elle avait embrassé un homme, il s’agissait d’un étudiant en audiovisuel, venu sur l’île pour compléter son book de photographe. Ils avaient fait l’amour trois fois avant de se dire adieu. Cette ultime aventure remontait à deux ans, déjà.


  — Tu sais à quoi je pense ?


  — À quoi ?


  — Tu devrais nous le présenter, ton Enrique. Je suis sûre que tout le monde serait ravi de faire sa connaissance.


  — Pourquoi pas ? À l’occasion, peut-être.


  La conversation se déroulait de manière si naturelle que Vaness se demanda si l’amitié qui les avait liées n’avait pas survécu aux ans et aux épreuves. Quelque part, elle s’en sentit soulagée. Malgré son caractère fougueux, elle n’avait jamais aimé vivre dans le conflit avec quelqu’un qu’elle appréciait. Une réconciliation avec Gwen, son unique amie d’enfance, lui ôterait une fameuse épine du pied.


  — Je peux te poser une question ?


  Vaness se raidit.


  — Le corps que tu as retrouvé – oui, je sais que c’est toi et pas Guivarch – tu as une idée de son identité ?


  — Tu sais que je ne peux rien dire à ce sujet.


  — Allez. Sois cool. Pour une vieille amie.


  Vaness soupira.


  — Non, nous ne savons toujours pas qui c’est. L’autopsie devrait nous en apprendre plus.


  — J’espère que ce n’est pas quelqu’un de l’île…


  Elle laissa sa phrase en suspens, comme si elle s’était rendu compte, en la disant, d’une bourde qu’elle aurait commise.


  — Quelqu’un d’ici a disparu ?


  — Non, à part ton oncle, nous n’avons eu à déplorer la perte de personne. Oh ! Excuse-moi !


  — Ce n’est rien…


  Pensivement, Vaness passa une main dans ses cheveux, recula sur sa chaise. Pendant un certain temps, on n’entendit plus que le murmure des vagues ponctué du bruit des voitures. Elle en profita pour vider d’un trait la moitié de son verre.


  — Je vais devoir te laisser. Ma tante attend son pain pour dîner.


  Elle se leva, ramassa son sac de boulangerie.


  — Vaness ?


  — Oui ?


  — Je suis contente de t’avoir revue.


  — Moi aussi, Gwen. Ça m’a fait très plaisir. Mes amitiés à ta famille.


  — À bientôt ?


  — C’est ça, à bientôt.




  13 – 23 mai


  Brest


  Depuis que Vaness le lui avait conseillé, Enrique ne pensait plus qu’à ça : voir Henri Brochand. Il se sentait las, les enquêtes de Martigues et Morel piétinaient, et il ressentait le poids de l’échec qui s’annonçait. À la sortie de Brest, il ralentit, gara sa Volvo sur le bas-côté et sortit son téléphone portable de la poche intérieure de sa veste. Il le regarda et le désir lui vint d’appeler Vaness. Il ne l’avait pas eue au bout du fil depuis la veille. Une éternité pour un homme amoureux.


  Mais il se retint. Elle lui avait dit qu’elle passait la soirée en tête-à-tête avec sa tante et il ne souhaitait pas la déranger. Il rangea son téléphone et chercha à tâtons la carte de visite du restaurant « La Dorade ». Pas « La Dorade » du centre de Brest, Rue Saint Marc, mais celui de Bohars. Enrique n’y était allé qu’une fois, déjà avec Henri Brochand. C’était le lieu préféré de ce dernier. Il ne comprenait pas pourquoi. La cuisine n’y était pourtant pas extraordinaire.


  Un peu plus tôt dans la soirée, il avait appelé Henri pour lui proposer un rendez-vous. Le professeur spécialisé dans les rituels sectaires avait accepté avec enthousiasme. Il habitait près de Guilers, pas très loin de « La Dorade », il pouvait donc y être en vingt minutes à cette heure-ci. Enrique imagina à quel point ce serait réconfortant de lui parler de l’enquête, du commandant Loussaut, de Vaness et de l’envie, qui le démangeait, de la demander en mariage. Il redémarra et mit le cap au nord. Il longea le CHU de la Cavale Blanche, puis, après avoir laissé derrière lui le parc des expositions, il s’engagea sur la petite route qui filait jusqu’au restaurant.


  Henri Brochand.


  Si Enrique avait jamais eu un ami proche, c’était bien Henri Brochand. Ils avaient usé leurs fonds de culotte ensemble sur les bancs du Collège des Quatre Moulins avant de prendre la direction du Lycée Général Kérichen. Leurs chemins s’étaient séparés lorsque Henri avait pris la décision de devenir professeur tandis qu’Enrique s’orientait vers les forces de l’ordre. Ils avaient cependant gardé des liens étroits et se voyaient encore régulièrement. Une fois, Henri avait même donné son avis – officieusement –sur une affaire de meurtre dont le modus operandi rappelait les cultes sataniques. Bien entendu, il n’en était rien : en pleine crise de démence, le mari avait « simplement » arraché le cœur de sa femme pour le cuisiner et le manger. Ce brave homme faisait actuellement un séjour à l’ombre des bâtiments anguleux de l’hôpital psychiatrique de Bohars et risquait fort d’y passer le restant de ses jours.


  Les deux amis incarnaient à première vue les deux personnages les plus différents qu’on puisse imaginer : Enrique avec son ascendance hispanique, sa peau hâlée, ses cheveux noirs de jais, et son caractère impulsif ; et Henri, fils de bourgeois, sorte de gamin blond aux tibias minces comme des allumettes, au visage fin, mais aux yeux tellement expressifs qu’ils auraient pu faire fondre n’importe quel cœur de glace, impression que renforçait sa chevelure soyeuse digne d’un prince charmant de cinéma. Henri était né à Brest et avait beaucoup voyagé à travers le monde entre ses vingt-deux et vingt-sept ans pour se renseigner sur les rituels les moins connus, les plus étranges, et les plus perturbants. Il avait vu des choses que peu de gens pouvaient imaginer. Des rituels chamaniques, vaudous, néo-gnostiques, initiatiques, occultes ou encore diaboliques. Son ambition était de rédiger une encyclopédie sur le sujet. Son titre actuel : le monde vu par le prisme de l’occulte. Mais ce dernier avait déjà tellement changé qu’Enrique doutait que c’en soit l’appellation définitive.


  Il se gara le long de la chaussée, vérifia que toutes ses portières étaient correctement verrouillées – une manie qui avait le don d’irriter Vaness – et se dirigea vers la porte d’entrée du restaurant. Henri était déjà là. Il apercevait l’arrière de sa tête blonde à travers la vitre.


  Le restaurant était un capharnaüm. Toutes les surfaces étaient occupées par des décorations maritimes bleu et blanc, des photos de poissons et des objets venus du fond des océans. Ce qui expliquait que les nouveaux clients avaient toujours peine à croire qu’il s’agisse d’un restaurant ; l’endroit ressemblait plus à un musée sur la vie aquatique.


  Henri était assis là où Enrique s’attendait à le trouver : dans une alcôve près de l’entrée, entre un tableau peint à la main – une dorade nageant aux côtés d’un espadon – et un panneau couvert de photos du port de Brest. Il avait les mains jointes sur la table, apparemment concentré sur un point imaginaire situé près des toilettes. Il ne réagit pas à l’entrée d’Enrique, ne manifesta ni surprise ni gaieté. Son stoïcisme était légendaire et s’avérait très utile dans sa profession. En effet, nombre de personnes se seraient enfuies à la vue d’un gourou effectuant son rituel au milieu d’animaux égorgés. Mais pas Henri. Henri, lui, s’était contenté de prendre des notes et quelques photos.


  Ce soir-là, il portait une chemise trop grande et un ridicule pantalon beige dans lequel flottaient ses jambes maigrelettes. Devant lui, quelques zakouski refroidissaient dans une assiette.


  — Comment vas-tu ? demanda Enrique en s’asseyant face à son ami.


  Un ange passa. Henri resta immobile, les yeux perdus dans le vide.


  — Hé ? Tu m’entends ?


  Rattrapé par la réalité, Henri sortit brutalement de sa torpeur et jeta un regard à ses zakouski.


  — Merde, ils sont froids maintenant, dit-il d’une voix lasse.


  Enrique le regarda, mi-étonné mi-amusé. Malgré les années, les réactions insolites de son ami ne cessaient de le surprendre.


  Henri réajusta sa position sur sa chaise.


  — J’étais plongé dans mes pensées.


  — J’ai vu ça.


  — Je me demandais si le monde occulté ne ferait pas un meilleur titre pour mon encyclopédie.


  Enrique ne put réprimer un sourire. Il n’était pas là depuis une minute que ce vieux débat revenait une fois encore sur le tapis.


  — Personnellement, je préfère l’actuel : le monde vu par le prisme de l’occulte.


  Henri se gratta le menton. Son attention glissa à nouveau sur le point imaginaire près de la porte des toilettes.


  Au bout d’un moment durant lequel il en profita pour consulter le menu, Enrique décida de le sortir à nouveau de sa léthargie.


  — Henri… Tu te souviens de l’affaire Tymochenko ?


  — L’homme qui a arraché le cœur de sa femme pour le manger ?


  — Oui. Eh bien il a été interné à vie. C’est officiel. C’est sa psychiatre qui me l’a dit.


  — Tu m’en vois ravi.


  Un sourire envahit les traits d’Henri. Sa contribution à la résolution de cette enquête faisait sa fierté. Enrique le savait, c’est pourquoi il ne manquait pas une occasion de lui en rapporter les moindres détails.


  La serveuse, une jolie blonde d’environ vingt-huit ans, arriva avec son petit calepin.


  — Vous avez choisi ?


  — Pour moi, un merlu printanier façon Koskera, répondit Enrique.


  — Quant à moi, je vais prendre une morue à la paimpolaise.


  — Excellent choix, monsieur. C’est la spécialité de notre chef.


  — Je sais, dit Henri avec un large sourire.


  — Et comme boisson ?


  — Vous avez du Breizh Gwin Gwen4 ? Je sais qu’il n’est pas sur la carte, mais la dernière fois le patron m’a dit qu’il en gardait en réserve pour ses meilleurs clients. Et il avait l’air de sous-entendre que j’en faisais partie.


  — Une bouteille de Breizh, alors. Je vois que monsieur est un connaisseur.


  — Je me débrouille.


  — Je vous apporte ça tout de suite.


  Elle tourna les talons et ne put donc pas voir le clin d’œil qu’Henri adressait à Enrique.


  — Espèce de sale dragueur, fit ce dernier. Je comprends maintenant pourquoi tu aimes tant venir ici.


  Henri partit d’un rire franc.


  — Que veux-tu ? On ne se refait pas.


  Malgré son physique frêle, Henri avait toujours rencontré un certain succès auprès de la gent féminine et ne s’était pas privé d’en profiter avant de partir à l’aventure aux quatre coins du monde.


  — Et toi ? Comment va Vaness ?


  Enrique lui expliqua que son oncle était décédé quelques jours auparavant et qu’elle avait dû rentrer sur Karreg pour assister aux obsèques, mais qu’il n’avait pu l’accompagner à cause de cette foutue affaire de Martigues et de ce connard de Loussaut.


  — Allons, allons, n’oublie pas que sans ce « connard » comme tu dis, tu n’aurais jamais rencontré Vaness.


  — Je sais, mais je ne digère pas qu’il m’ait refusé mon congé.


  Enrique marqua un temps d’arrêt. Henri sentit que la conversation allait prendre une tournure bien plus sérieuse.


  — Cela dit, si je n’étais pas resté, je n’aurais pas pu enquêter sur la disparition de Christelle Morel.


  Un silence s’instaura.


  Henri l’observa longuement, intensément.


  — Tu veux m’en parler ?


  Au lieu de répondre, Enrique se tourna vers la serveuse qui revenait en trémoussant les fesses. Elle déposa deux verres sur la table, déboucha la bouteille et en servit deux lampées, une dans chaque verre. Puis elle repartit d’où elle était venue.


  — Enrique ? Tu veux m’en parler ? répéta Henri.


  Le jeune policier soupira, prit son vin et se laissa aller en arrière, les jambes tendues sous la table.


  — Une jeune femme, lâcha-t-il en fixant d’un œil morose le verre qu’il tenait à la main. Dix-neuf ans. Disparue sans laisser de traces.


  — Une fugue ?


  — Je ne crois pas, non. Elle n’a pas du tout le profil. J’ai parcouru son journal intime, ajouta-t-il pour justifier sa prise de position.


  — Triste histoire.


  — Je ne te le fais pas dire.


  — Tu as une piste ?


  Enrique avala une gorgée de Breizh.


  — Pas la moindre. Et ça me rend dingue. J’ai promis à sa grand-mère de la retrouver vivante.


  Henri inspira profondément. La désapprobation se lisait sur son visage.


  — Je te l’ai déjà dit plusieurs fois : tu devrais éviter de trop t’impliquer.


  Enrique reposa son verre sur la table et secoua la tête en silence.


  — Henri… Henri, je sais ce que tu penses. Mais tout le monde ne peut pas être comme toi, froid, détaché face aux événements.


  — Pourtant tu devrais. Ce n’est pas en perdant tes moyens que tu aideras cette pauvre fille. Pour ce faire, tu dois garder la tête froide.


  — C’est un point de vue que je respecte, mais permets-moi de ne pas être d’accord. Mon impulsivité a déjà permis de sauver de nombreuses vies.


  — Je ne le nie pas, mais à chaque fois cela t’a laissé dans un état émotionnel proche de la dépression. Rappelle-toi Solène Verneuil… Tu t’impliques trop, mon ami. Un jour tu craqueras.


  Enrique replia les jambes sous sa chaise et se pencha en avant.


  — Ne t’en fais pas pour moi, je tiendrai le coup…


  Il sortit la bague de sa poche et la posa sur la table.


  — … sans compter que je ne serai plus seul pour surmonter les épreuves de la vie.


  Le regard d’Henri s’illumina.


  — Alors ça y est ? Tu es enfin décidé à te faire passer la corde au cou ?


  — Oui. Et je suis impatient, tu ne peux pas savoir.


  — Quand feras-tu ta demande ?


  — J’avais prévu de la faire cette semaine, mais les circonstances…


  Il n’acheva pas sa phrase.


  — Ne tarde pas trop, mon ami. Ne la laisse pas filer. Une femme comme la tienne ne se trouve pas sous le sabot d’un cheval. J’en sais quelque chose…


  — Tu me donnes des conseils sur l’amour ? s’amusa Enrique. Toi qui as une maîtresse dans chaque port ?


  — Justement, je sais de quoi je parle ! Vaness est une perle. Si j’avais rencontré une fille comme elle, peut-être que je ne serais jamais parti à l’aventure.


  — Arrête, tu sais que tu es incapable de te poser. Tu n’es pas l’homme d’une seule femme. En plus, comment aurais-tu fait pour documenter ton encyclopédie ?


  Henri éclata une nouvelle fois de rire.


  — Tu me connais bien, on dirait. Il est vrai que ma passion pour les groupements occultes a tendance à prendre beaucoup de place.


  Puisque le sujet avait été évoqué, la discussion dévia sur les sectes et le danger qu’elles représentaient. Ils parlèrent de L’Ordre du Temple solaire et des suicides de 95 ; ils évoquèrent les adeptes de Park Soon Ja qui mirent fin à leurs jours à Séoul en août 1987 et les écrits de L. Ron Hubbard, le fondateur de l’église de Scientologie, avant de terminer par un débat sur les Témoins de Jéhovah. Enrique, que le sujet passionnait autant que son ami, oublia les heures et les tracas. L’espace d’un soir, il s’évada de son quotidien morbide.


  La soirée s’éternisa ensuite dans un bar voisin et lorsqu’il rentra chez lui, vers quatre heures du matin, il se promit que c’était la dernière fois qu’il buvait autant.




  14 – 24 mai


  Karreg

15 jours avant la Pentecôte


  Beaucoup de familles de l’île préféraient les maisons de style fermette aux maisons de maître : les premières avaient généralement plus de pièces au rez-de-chaussée, moins d’escaliers à grimper et leur façade extérieure exhalait une sympathie bien plus prononcée. Elles étaient aussi plus faciles à chauffer parce que la plupart d’entre elles n’avaient pas été construites à l’aide de grosses pierres taillées, mais avec des briques. La maison où Vaness avait grandi était une fermette classique – autant que puisse l’être une maison issue de la réunion de plusieurs habitations, située au centre d’un vaste jardin dans lequel elle avait adoré courir durant ses jeunes années insouciantes. Un temps à présent révolu, car il n’avait plus été entretenu depuis l’accident. Vaness savait où se trouvait la clé de l’abri de jardin – accrochée à un clou –, mais n’avait jamais pu l’utiliser. Son oncle avait toujours été intransigeant sur ce point : lui seul avait le droit de s’occuper du jardin. C’était son domaine. Au milieu des herbes et des plantes, il était le roi. Mais à présent, le trône était vacant et sans successeur désigné. Vaness décida de tondre la pelouse. Le roi était mort, vive la reine !


  Il faisait beau, et tandis que les exquises senteurs de l’herbe coupée titillaient ses narines, elle laissa son esprit rêvasser. Comme ils seraient bien, Enrique et elle, lorsqu’ils auraient réuni assez d’argent pour s’acheter leur propre maison. Avec jardin, bien entendu. Elle vit aussi deux enfants : un garçon, l’aîné, et une fille.


  À l’instant où elle vidait le collecteur d’herbe de la tondeuse pour la deuxième fois, un scintillement attira son regard sur le côté. C’est alors qu’elle aperçut la voiture de Jestin descendre la route du château. Elle resta un instant figée, à l’observer du coin de l’œil, et eut fugacement l’intuition qu’une rencontre avec lui ne déboucherait sur rien de positif. Ce qui était bien entendu totalement irrationnel, mais ne l’empêcha pas de décréter que le moment n’était pas venu pour revoir ce vieil ami. Elle se cacha dans les fourrés et y resta une bonne dizaine de minutes, le temps pour Jestin de se garer devant la maison, de vérifier dans son rétroviseur que ses cheveux impeccablement dressés en pointes n’étaient pas décoiffés, de sortir de sa voiture, d’écraser son mégot de cigarette dans les graviers, de sonner à la porte d’entrée, et enfin, de s’entendre répondre par Mariam, la tante de Vaness, qu’elle ne savait pas où se trouvait sa nièce, qu’elle était certainement partie se promener. Déçu, Jestin dit qu’il repasserait un autre jour, au grand soulagement de Vaness.


  Elle sortit des buissons et regarda l’arrière de la Peugeot s’éloigner tout en se demandant pourquoi elle avait agi de la sorte. Jestin s’était toujours montré d’une agréable compagnie quand ils étaient jeunes. Certes, cela avait pu changer avec les années, mais tout de même… se cacher pour échapper à un tête à tête avec lui semblait un peu excessif. D’autant plus qu’il n’avait rien fait pour mériter pareil traitement. À moins que les séquelles de leur aventure dans la vieille église soient encore trop vivaces pour être outrepassées. Il y avait plus de dix ans que cette histoire s’était produite et elle n’en avait jamais parlé à personne, pas même à Enrique. Seuls Jestin et Gwen, ses accompagnateurs ce dimanche-là, étaient au courant. Eux seuls savaient ce qu’ils avaient vécu dans les restes écroulés de l’église en ruine et tous en avaient gardé de terrifiants cauchemars qu’il était peut-être temps d’évacuer, une bonne fois pour toutes.


  Vaness avait tout cela en tête quand elle décida de donner du crédit à l’histoire de sa tante et d’aller se promener en ville. Elle nettoya la tondeuse, la remit à l’emplacement exact d’où elle l’avait sortie puis, tandis qu’elle raccrochait la clef à son clou, son téléphone vibra dans sa poche. Un SMS. Jestin. Je suis passé, mais t’étais absente. Contacte-moi quand tu seras libre. Ça me ferait plaisir de te revoir. A+. Ton ami homo.


  Plus tard, Jestin, plus tard.


  Dans la foulée, son téléphone sonna. Surprise, elle faillit le lâcher. Elle le rattrapa de justesse. Sur l’écran, le nom de Wayne Murdoch s’affichait en lettres digitales. Elle appuya sur la touche verte et porta le haut-parleur à son oreille.


  — Vaness Denyel, GSGN, j’écoute.


  La voix à l’accent chantant de Wayne Murdoch jaillit de l’appareil.


  — Lieutenante ? Ici Murdoch.


  — Oui, Brit ? Un problème ?


  — No, pas du tout. Mon pote de la morgue m’a appelé. Les résultats de l’autopsie sont disponibles. Il demande ce qu’il doit en faire, si nous passons les chercher, s’il nous les envoie ou s’il les transmet directement à Guivarch via son supérieur, Yvan Brannellek.


  Vaness se mordit le bout du pouce. Son doigt devint bleu sans qu’elle s’en rende compte.


  — Spit ? That’s OK ?


  — Oui, Brit. Je réfléchis.


  — Je sais à quoi tu penses. Mais il vaut mieux éviter.


  — Si tu savais comment j’allais réagir, pourquoi m’as-tu appelée ?


  — Parce que je te connais… je préfère prendre les devants.


  — Très bien, alors que proposes-tu ?


  — Mon idée était de demander à mon ami de nous faire parvenir une copie du dossier.


  — C’est une bonne idée, mais pourquoi prendrait-il un tel risque ? Copie illicite de dossier confidentiel. Ça peut chercher loin.


  — Disons qu’il me doit une faveur. Alors, qu’en penses-tu ?


  — Ça marche pour moi.


  — Excellent ! Je te recontacte dès que je l’ai. See you soon.


  ***


  L’église de Karreg, construite au cœur du XVIe siècle plus ou moins à la même époque que la chapelle Saint-Fiacre du Faouët, dans le Morbihan, était en pleine décrépitude. Issue de la période faste durant laquelle d’innombrables églises et chapelles rurales avaient été édifiées pour exprimer la prospérité de la Bretagne, elle avait fait la fierté des habitants de l’île jusqu’au début des années cinquante, date à laquelle le prédécesseur d’Hervé Daci avait choisi de déménager sa communauté vers une nouvelle chapelle, plus récente, mais surtout moins dangereuse pour ses fidèles. Car la vieille église dédiée à Saint Corentin, l’évêque qui avait évangélisé la région, s’étirait sur près de vingt mètres non loin du bord de la falaise et était traversée dans le sens de la longueur par une nef centrale carrelée avec des pierres de l’île, un matériau particulièrement glissant quand l’humidité décidait de pointer le bout de son nez. Derrière l’autel se trouvait la trappe que Vaness avait empruntée à pas hésitants dans sa jeunesse.


  Immobile devant la porte branlante de l’église, la main sur la poignée rouillée et le nez collé au panneau pour s’imprégner de l’odeur moisie du bois humide, Vaness hésitait à entrer de nouveau dans le lieu de ses cauchemars. Elle eut un instant l’impression d’être Indiana Jones devant une fosse aux serpents, ce qui la fit sourire et atténua son angoisse. Bien que jamais personne ne l’ait jamais autorisée à franchir le seuil de l’église dédiée à Saint Corentin, elle savait bien ce qui l’attendait de l’autre côté : des colonnes de pierres, des bancs vermoulus, des poutres apparentes, une statue en marbre fendue de Corentin de Quimper, un plafond en partie écroulé et un autel recouvert de mousse.


  Une voix s’éleva dans son dos.


  — Que fais-tu là ? Ne sais-tu pas que c’est un endroit dangereux ?


  Surprise, elle se retourna vivement.


  Ses yeux se posèrent en premier sur la veste hors de prix de son interlocuteur, puis sur ses cheveux gominés et glissèrent enfin jusqu’à son visage. Le nez ne présentait plus le même aspect filiforme qu’autrefois ; il semblait avoir été cassé, peut-être à la suite d’une bagarre.


  Merde, le jeune Sparfel. Le frère de Gwen. Celui qui avait pissé sur son vélo.


  — Bonjour, monsieur Sparfel, répondit-elle.


  — Allons, appelle-moi Morgan, s’indigna le fils du châtelain. Depuis le temps qu’on se connaît.


  Il sortit un paquet de Marlboro de sa poche, en cala une au creux de ses lèvres et l’alluma avec un briquet en argent, sans quitter Vaness des yeux. À croire qu’il avait peur qu’elle s’évapore au moindre clignement.


  — Tu es venue te rappeler de bons souvenirs ? dit-il en indiquant l’église d’un coup de menton.


  Vaness tressaillit : il ne pouvait pas être au courant ! À moins que Gwen…


  — Que veux-tu dire par là ? rétorqua-t-elle en feignant de ne pas comprendre.


  Morgan tira sur sa cigarette, tourna la tête pour envoyer la fumée vers l’océan. Dans la foulée, il embrassa du regard le phare et le village par-delà.


  — Je veux dire, que fais-tu encore sur Karreg ? L’enterrement est terminé, tu n’as plus rien à faire ici.


  Vaness croisa les bras, rassurée. Apparemment, il ne savait rien de sa petite escapade dans la crypte.


  — Toujours aussi aimable à ce que je vois. Donc, selon toi, je n’ai pas le droit de rester quelques jours sur l’île ? Juste comme ça ?


  Morgan hésita. Elle crut voir son regard dévier vers la grotte où le cadavre avait été repêché.


  — Bien sûr, bien sûr. Après tout, tu as passé quoi… dix ? quinze ans sur l’île ?


  — Dix-neuf ans.


  — C’est ça, dix-neuf ans. Avoir envie de se promener, de retrouver ses racines, revoir quelques vieux amis, quoi de plus normal ?


  Il la fixa dans le blanc des yeux. Elle soutint son regard. Ce genre de discussion la rendait dingue : elle savait que la moindre étincelle pouvait mettre le feu aux poudres, d’autant plus que Morgan avait toujours démarré au quart de tour et qu’il ne lui avait jamais pardonné de s’être refusée à lui. Une combinaison explosive.


  Mais elle n’avait jamais eu peur de dire ce qu’elle pensait.


  — Tu n’en as jamais marre ? s’enquit-elle. De te conduire comme un connard ?


  Morgan lâcha un rire sec. Il retroussa les manches de sa chemise et tira une autre bouffée sur sa cigarette. La ressemblance avec son père était frappante.


  — Écoute, ma belle, quoique tu en penses, je te connais bien. Tu n’as pas envie d’être ici, tu n’aimes pas les gens de l’île et il y a longtemps que ton amitié avec Gwen est terminée. Alors je te repose la question : pourquoi restes-tu sur Karreg ? Si c’est pour enquêter sur le corps que tu as retrouvé, ce n’est plus la peine, Guivarch s’occupe de tout.


  Vaness laissa filer quelques secondes avant de répondre. Elle eut un instant la désagréable impression que Morgan était capable de la décrypter mieux que quiconque. Elle changea de système de défense. La confrontation directe ne déboucherait sur rien de bon.


  — Le décès de mon oncle m’a affectée plus durement que je ne l’aurais cru. Tu peux comprendre ça, non ? Quand ta mère est morte, tu as pleuré pendant deux semaines, c’est toi-même qui me l’as dit.


  Morgan ôta la cigarette à moitié consumée de sa bouche, la jeta sur le sol et l’éteignit d’un coup de talon. Il prit tout son temps pour l’écraser, comme s’il s’agissait d’un insecte répugnant. Ensuite, il se mit les mains sur les hanches.


  — Certes, je sais ce qu’est la douleur du deuil. Mais si cette expérience m’a appris une chose, c’est qu’il ne sert à rien de s’apitoyer sur les personnes disparues. Ceux qui nous ont quittés ne reviendront pas. Il est inutile de les pleurer. Ton oncle est mort, c’est regrettable, mais c’est ainsi. Tu ne peux rien y changer.


  Pour la première fois de sa vie, Vaness eut pitié pour Morgan. Il avait perdu sa mère très jeune et contrairement à Gwen, il n’avait pas eu d’autre choix que de suivre la voie tracée pour lui par son père. S’il était devenu un connard, la faute en incombait à Evan Sparfel, à ce vieillard sans cœur qui ne vivait que pour l’argent et n’avait jamais aimé personne d’autre que lui.


  — Je ne suis pas revenue pour créer des ennuis, dit-elle. J’avais juste besoin de faire un break.


  Un silence.


  — Je peux le comprendre, mais mon père n’est pas de cet avis.


  — Pourquoi ? Parce que je contrarie ses plans de conquête de l’île peut-être ?


  — Ne crois pas cela. La découverte d’un cadavre sur Karreg pourrait même faire baisser le prix de l’immobilier. Par contre, une enquête de police met à mal l’image de l’île sur le continent. Or, tu sais comme moi que le comité que préside mon père tient beaucoup au tourisme. La boulangerie, la faïencerie, le magasin de souvenirs, tous mettraient la clef sous la porte si les gens ne venaient plus chez nous.


  Nouveau silence.


  — Je vais être honnête avec toi, poursuivit-il. Mon père a peur que tu continues à fourrer ton joli petit nez n’importe où. Il aimerait que tu retournes sur le continent au plus vite retrouver ton fiancé, te marier, avoir des enfants, bref, vivre ta vie, loin de Karreg.


  — Écoute… Je te promets de partir dans les plus brefs délais, une fois que j’aurai remis de l’ordre dans ma tête. Tu as ma parole, OK ? C’est à prendre ou à laisser.


  — Soit. Je m’en contenterai.


  En baissant la tête, Vaness vit sur le sol, à côté du perron, un détail qu’elle n’avait pas remarqué jusque-là, une flaque de boue séchée dans laquelle s’étaient incrustées plusieurs traces de pas laissées par des chaussures différentes. Ses pensées commençaient à peine à dériver de ce côté-là quand Morgan lança :


  — Il y aurait peut-être une autre solution. Si tu tiens à rester sur l’île, tu pourrais m’épouser. Mon père n’y trouverait rien à redire. Tu ferais partie de la famille.


  La soudaineté et l’incongruité de cette proposition étaient telles que Vaness partit dans un long fou rire.


  Entre deux éclats, elle parvint tout de même à articuler une réponse.


  — Écoute, Morgan. Même si tu étais le dernier homme sur Terre et que la survie de la race dépendait de nous, jamais je ne me marierais avec toi.


  Le jeune homme qui avait espéré, avec sa demande, provoquer une étincelle dans le cœur de la seule fille dont il avait été amoureux fit la moue. On eut dit un gamin gâté à qui on aurait refusé un jouet – ce qui métaphoriquement parlant était sans doute le cas.


  Il esquissa un rictus agressif.


  — Pourquoi me dis-tu ça ? Ce n’est pas très gentil.


  — À quoi tu t’attendais ? Tu as pourri la moitié de ma vie !


  Elle fit un pas de côté, résolue à en terminer avec cette ennuyeuse conversation.


  — Sur ce, je te souhaite une bonne journée.


  Ensuite, elle fit mine de s’éloigner. Mais Morgan n’en avait pas fini avec elle.


  — J’aurais dû m’en douter. Ça se voit dans tes yeux. Tu ne crois pas que les gens puissent changer. Le pardon est sûrement un mot qui t’arrache la bouche.


  Vaness s’arrêta et tourna lentement les yeux vers lui.


  — Et quoi ? Tu vas me dire que tu regrettes de m’avoir persécutée ? Que tu as changé, retenu la leçon ? Ne me fais pas rire. Les gens comme toi ne changent pas. Si tu essayes de te persuader du contraire, tu resteras toujours le petit con qui a souillé mon vélo !


  Elle le dépassa, accéléra le pas et s’engagea sur le sentier qui la ramènerait chez elle, laissant dans son dos un Morgan furibard.


  C’était la deuxième fois que cette petite conne le rembarrait, lui, Morgan Sparfel, le meilleur parti de l’île. Il ne pouvait le tolérer. C’était inconcevable qu’on puisse lui dire non. Deux fois. Il allait demander à son père le droit de s’en occuper, de la punir comme elle le méritait. Oh oui, elle allait le payer…




  15 – 4 mai


  Brest


  À une petite centaine de kilomètres de Karreg, sur le continent, dans les locaux du poste de police de Brest, on ne parlait que de ça. Une fille de seize ans, originaire des beaux quartiers, inscrite dans un lycée privé de la ville, et son petit ami plus âgé avaient découvert un cadavre fraîchement enterré dans les bois du Folgoat. Cela étant, le plus étrange dans cette histoire n’était pas l’inhumation illégale en pleine forêt, ni même le fait que le corps ait été carbonisé, mais bien qu’il ait été littéralement coupé en deux à la scie circulaire… et que le bassin n’ait pas été retrouvé.


  Sur place, Enrique, encore sous le coup de sa soirée arrosée de la veille, patientait à côté de sa voiture que l’équipe de spécialistes battant les sous-bois ait terminé l’examen des lieux. Il se sentait fatigué et avait mal au dos, conséquence de la position inhabituelle dans laquelle il s’était endormi. Tandis qu’il bâillait longuement, Loussaut sortit des arbres.


  — On a fait la fête hier soir, Panadero ? demanda-t-il.


  Il marchait les mains dans les poches de son pantalon noir, décontracté, comme s’il terminait une petite balade dominicale en famille. Pourtant, son visage trahissait une appréhension et un désarroi intenses. Il n’arrivait pas à croire que quelque chose d’aussi affreux se soit produit sur son territoire. À plusieurs reprises pendant le trajet, Enrique l’avait entendu marmonner : « Ce n’est pas possible. Comment cela a-t-il pu arriver ? J’avais bien besoin de ça sur les bras… »


  — J’ai revu un vieil ami. J’avoue que la soirée s’est un peu éternisée.


  — Je vois ça. Tu as la tête de quelqu’un qui ne sait plus comment il s’appelle. Ne t’inquiète pas, je ne dirai rien à Vaness.


  Il lâcha un bref rire forcé, puis retrouva tout son sérieux.


  — Viens avec moi. J’aimerais te montrer quelque chose.


  Le périmètre avait été bouclé à l’aide de panneaux disposés en travers du sentier. Quelques badauds se tenaient devant, des promeneurs pour la plupart, et un journaliste en chemise blanche, appareil photo en bandoulière, qui avait déjà eu vent de l’affaire. Au moment où les deux hommes passaient devant lui, il leva son Olympus et mitrailla la scène. Il y a longtemps que je n’avais plus fait la une d’un journal, pensa Enrique.


  L’air était frais et faisait un bien fou à sa gueule de bois même s’il régnait dans cette forêt un curieux parfum de débauche. On aurait dit que des jeunes y avaient organisé une rave party, avec alcool, drogues, et sexe à foison.


  Une zone de près d’un kilomètre carré avait été délimitée autour d’une clairière et interdite aux gens par des rubans de plastique jaune. On y accédait par un sentier de part et d’autre duquel de nombreuses canettes de bière et autres bouteilles d’alcool avaient été jetées. Le sol de la clairière était dur comme de la roche, comme si la terre avait été martelée par des centaines de pieds en furie. L’hypothèse de la rave party se confirmait. Vingt mètres plus loin, à l’écart de ce qui avait sans doute été le point central de la fête, dans une partie des sous-bois formant une galerie naturelle, se dressait une tente blanche.


  — C’est là, annonça Loussaut en s’approchant. C’est là que le cadavre a été retrouvé.


  Enrique laissa s’échapper un sifflement admiratif.


  — Il y avait une chance sur un million pour que quelqu’un passe à cet endroit et le découvre !


  — Comme tu dis, une chance sur un million…


  On les obligea à enfiler une combinaison blanche de la police scientifique avant de pénétrer dans la tente. Planté à l’entrée, un policier prenait des notes. Il s’écarta pour les laisser passer :


  — J’espère que vous avez le cœur bien accroché, dit-il.


  À l’intérieur, contrairement au sous-bois, l’air était étouffant, chargé d’effluves alcoolisés mélangés à des senteurs d’herbe écrasée et de terre rendue humide par des litres d’urine. L’arbre à côté de la tente avait probablement servi de toilettes à une foule de garçons pressés de soulager leur vessie. Enrique réprima un haut-le-cœur.


  Plusieurs dalles de plastique avaient été mises bout à bout de manière à créer un chemin jusqu’au cadavre ; il aurait été trop bête de marcher sur une empreinte ou d’écraser un indice. Sur le dernier carré, armé d’un Nikon, un photographe s’occupait d’immortaliser la scène.


  — Quinze ans de métier et je n’avais jamais vu ça, dit-il. La folie du monde m’étonnera toujours. Comment est-il possible de traiter un être humain de la sorte ?


  Enrique n’avait pas la réponse, mais il comprenait son sentiment. Le haut du corps, sectionné au niveau de la troisième lombaire, était allongé sur le ventre, un bras levé au-dessus de la tête, laquelle penchait sur le côté. Des tripes noircies s’échappaient du bas-ventre mutilé. La jambe gauche gisait à côté du tronc, non loin de l’oreille, tandis que la droite avait été disposée perpendiculairement au reste du corps, comme pour le souligner.


  Enrique ne pouvait pas voir le visage, car il était tourné vers le sol, mais c’était une femme à n’en pas douter. Une étrange intuition noua son estomac.


  — A-t-on pu l’identifier ? demanda-t-il.


  Soudain, il eut peur de la réponse.


  — Pas encore, répondit Loussaut. Le couple d’amoureux nous a signalé sa découverte très tôt ce matin.


  — Et on n’a retrouvé aucun vêtement à proximité, ajouta le photographe. Une équipe a fouillé la zone, mais à part des capotes et des bouteilles ils n’ont rien trouvé. La fête qui s’est déroulée dans la clairière a effacé toutes les traces, pour peu qu’il y en ait jamais eu.


  Dans un coin de la tente, un technicien laissa tomber un tube en plastique dans un sac. Il planta un petit drapeau dans le sol puis scella le sac.


  — C’est là que vous l’avez trouvé ? lui demanda Enrique.


  — Exactement.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un tube fluorescent qu’utilisent les ravers lors des soirées. Vous devriez voir ça, un vrai cauchemar pour épileptiques.


  — C’est de la boue qu’il y a dessus ?


  — Pas exactement. Il semblerait que certains fêtards ne se soient pas contentés d’uriner.


  Enrique fit la grimace.


  Le photographe, qui avait fini de mitrailler la scène, recula pour libérer l’accès au corps. La route de plastique se séparait au bas de la fosse pour faire le tour du cadavre. Enrique emprunta avec précaution le côté menant au crâne, puis le regarda longuement en silence. Il avait déjà travaillé sur plusieurs affaires d’homicides. Rien de comparable à ça.


  Il se tourna ensuite vers le photographe et lui demanda :


  — Y a-t-il eu viol ?


  — Le légiste n’en sait encore rien. L’état du corps ne permet pas d’examen visuel. Il dit qu’on verra à l’autopsie.


  — J’imagine que la cause du décès n’est pas connue non plus.


  Le photographe secoua la tête.


  Enrique arracha son regard du cadavre carbonisé et le reporta sur le commandant.


  — Puis-je vous demander une faveur, monsieur ?


  — Je vous écoute.


  — Pourrais-je, exceptionnellement, assister à l’autopsie ?


  Loussaut le dévisagea durant quelques secondes avant de répondre.


  — D’accord. Mais avant j’aimerais que vous veniez interroger les témoins avec moi.


  ***


  Accoudé à la balustrade du bureau de Denis Quereon, Enrique regardait la façade de la Grande Muraille avec nostalgie. Sa fiancée lui manquait. Il ne l’avait pas vue depuis cinq jours. Une éternité. Il repensa à son visage quand elle lui avait annoncé que son oncle était décédé, au désarroi qu’il y avait lu. Son cœur se serra. C’est Loussaut qui avait appris la triste nouvelle par téléphone ; Kelenn Guivarch n’avait pas osé contacter Vaness directement, se disant qu’un proche de la famille saurait annoncer la nouvelle avec plus de tact.


  Le père de Vaness n’avait jamais eu d’ami plus proche que Yoann Loussaut. Ils avaient grandi ensemble sur Karreg et fait les quatre cents coups, au grand dam des habitants de l’île qui se souvenaient encore, parfois avec nostalgie, des blagues que leur réservaient les deux turbulents. Loussaut avait quitté Karreg dans les années quatre-vingts pour intégrer les forces de police de Brest, peu après son ami, parti se marier avec la future mère de Vaness. Il aurait eu tort de refuser : on lui proposait un poste supérieur à celui qu’il occupait sur l’île. Par la suite, sa carrière s’était déroulée sans accroc jusqu’au jour où plusieurs disparitions mystérieuses s’étaient produites dans les environs de Brest. L’affaire avait fait grand bruit dans les journaux locaux parce que les disparitions concernaient toutes des touristes venus de Paris. Loussaut avait alors mis en œuvre des moyens impressionnants pour contrer cette vague d’enlèvements et, si le coupable n’avait jamais été arrêté, ni les corps retrouvés, les disparitions avaient cessé.


  À la même époque, les parents de Vaness avaient rencontré leur destin tragique, laissant derrière eux une petite fille âgée de deux ans. Yoann Loussaut l’avait recueillie quelque temps, avant de l’envoyer vivre sur Karreg chez son oncle et sa tante. Parfois, il regrettait ce choix. S’il avait pris le temps de l’élever lui-même et de lui inculquer ses valeurs, ils n’en seraient peut-être pas là.


  — Panadero ?


  Enrique jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Loussaut lui faisait signe depuis le couloir.


  — Quand vous aurez fini de rêvasser, venez en salle d’interrogatoire. Les témoins sont là.


  — J’arrive…


  Il se massa la nuque, s’étira, puis prit la direction de la salle d’interrogatoire qui jouxtait son bureau. À l’intérieur, Loussaut l’attendait en compagnie de deux jeunes punks, une fille et un garçon. Lui, coiffé d’une crête classique, exhibait fièrement un blouson de cuir ouvert sur un débardeur affichant l’inscription « Punk is a commodity ». Il avait un anneau au-dessus de chaque œil et, au vu de l’inflammation qui lui rougissait la peau, on devinait qu’il les tripotait quand il était nerveux. Elle, petite et maigre, portait une jupe écossaise sous un tee-shirt vert disant « I do it my way ». Des mèches mauves parcouraient ses longs cheveux noirs, le même mauve qui donnait à ses lèvres leur teinte carnavalesque. À la voir ainsi, on avait peine à croire qu’elle était originaire des beaux quartiers et qu’elle fréquentait un lycée privé.


  — On est inculpés ou quoi ? demanda nerveusement le garçon.


  Comme prévu, il laissa remonter sa main vers son arcade sourcilière et fit tourner le piercing sur lui-même, encore et encore, au point qu’Enrique finit par craindre de voir perler une goutte de sang.


  — Pas du tout, répondit Loussaut. Vous êtes simplement ici en qualité de témoin.


  Rassuré, le punk croisa les bras et se laissa aller sur sa chaise. Son attitude nonchalante avait quelque chose de particulièrement irritant.


  — Eh bien, euh… ils ont trouvé quelque chose ? À propos du cadavre je veux dire. (Il leva les mains comme pour s’excuser.) Mais si tu ne peux rien dire, c’est pas grave. On est cool.


  Enrique tira une des chaises, s’assit dessus et posa les mains sur la table.


  — Non, répondit-il. Ils n’ont encore rien trouvé. L’autopsie n’aura lieu que demain.


  — Vous allez l’ouvrir ? fit la fille. Beuah !


  Le ton horrifié de sa voix incita Enrique à tourner la tête pour l’étudier un peu plus attentivement. Ses yeux avaient été surlignés à l’aide d’une grosse dose d’ombre à paupières mauve, tandis qu’elle avait tartiné du maquillage blanc sur les constellations de taches rousses qui pigmentaient ses joues.


  — C’est la procédure, répondit-il simplement.


  La fille se tortilla sur sa chaise, visiblement mal à l’aise.


  — Il y a quelque chose qui vous tracasse ?


  — C’est toute cette histoire… putain, on ne voit ça que dans les films.


  — Racontez-moi.


  Elle le dévisagea avec une moue.


  — Putain… répéta-t-elle en portant les deux mains à son visage. Je veux dire, je n’arrive pas à croire que j’ai trouvé un cadavre. Vous vous rendez compte, j’ai trouvé un putain de cadavre !


  Le punk posa une main sur l’épaule de sa copine pour la rassurer. Un silence s’instaura. On n’entendait plus que le bruit du système d’air conditionné. Au bout d’un temps infini, le garçon estima qu’il pouvait peut-être épargner une partie de l’histoire à sa copine.


  — Hier soir, on est allé à une rave organisée par un pote, tu vois. Je te donnerai son nom si tu veux. Tout se passait bien, tu vois. Sono à fond, spotlights, total délire quoi. Puis Marc est allé pisser et est revenu en disant qu’il avait marché sur un truc bizarre.


  — Un truc bizarre ?


  — Ouais. C’était dur et mou à la fois. Ça a craqué sous son poids qu’il a dit. Mais il était déjà tard. Très tard. On avait déjà bien picolé. J’ai cru qu’il faisait un bad trip. Du coup, j’en ai rien eu à foutre de son histoire.


  Remise de sa bouffée d’angoisse, sa copine prit le relais.


  — Plus tard, c’est moi qui ai eu un besoin pressant. Mais quelqu’un avait gerbé par terre dans les « toilettes pour dames », un coin de la forêt interdit aux mecs, et aussi…


  — Et aussi ?


  — Un couple baisait dans les buissons à côté. Bruyamment. Alors j’ai été chez les hommes…


  Elle haussa les épaules comme pour dire qu’elle s’en foutait, que ce n’était pas la première fois.


  — … et au moment où j’arrivais à l’arbre à pisse, là, j’ai eu une impression bizarre et je me suis arrêtée. Le jour commençait à se lever. C’est là que je l’ai vue.


  Elle déglutit avec peine avant d’ajouter :


  — La main qui dépassait du sol. L’index était cassé. Ça, je l’ai remarqué tout de suite.


  — Juste la main ?


  Enrique se tourna vers Loussaut qui lui confirma en quelques mots que les scientifiques avaient dû creuser pour dégager le reste du corps.


  — Jeff (c’est lui, précisa-t-elle en montrant son copain), Jeff dit que si la main s’est retrouvée à découvert c’est parce que la tombe était fraîche et que plein de gens ont marché dessus, continua la punkette.


  Le garçon se remit à tripoter son piercing et hocha la tête en regardant ses pieds.


  — Une théorie qui se tient, confirma Enrique. Qu’avez-vous fait ensuite ?


  — On a ameuté les autres, bien sûr.


  — Il y avait encore du monde ?


  Elle secoua la tête.


  — Non, presque plus. Il était facile sept heures du mat. Tout le monde était parti.


  — Mais vous n’avez prévenu la police que vers huit heures, intervint Loussaut. Pourquoi ?


  Le punk se ratatina sur sa chaise. Ses doigts faisaient tourner son piercing plus vite que jamais.


  — C’est Jeff qui a hésité à vous appeler, fit la punkette.


  — J’étais pas très clean, tu vois. J’avais pas les idées claires. En plus, on sait que les raves sont illégales, on voulait pas se faire choper.


  Enrique reconstitua mentalement la scène : la clairière presque déserte, à peine éclairée par les lueurs du jour ; quelques punks sous l’emprise de l’alcool et de substances illicites ; entre les buissons, une main à demi enterrée. Il vit Jeff hésiter, tenter de convaincre sa copine de foutre le camp. Il vit la fille refuser et se mettre en colère, hurlant qu’on ne pouvait pas laisser un cadavre là comme ça, sans prévenir personne. Enfin, il la vit prendre son téléphone et composer le numéro de la police.


  — Comment le corps est-il arrivé là, selon vous ?


  — Qu’est-ce que j’en sais moi ? répondit Jeff, surpris de la question.


  — Vous n’avez vu personne de suspect ?


  — Non. Quand on est arrivé, il faisait déjà nuit, tu vois.


  — Et vous ? demanda Enrique en se tournant vers la fille aux cheveux mauves.


  — Non. Je n’ai rien vu non plus. Mon Dieu, ajouta-t-elle la voix nouée, c’est le truc le plus délirant qui me soit jamais arrivé.


  Enrique crut qu’elle allait se mettre à pleurer. Mais elle ne craqua pas.


  Soudain, une idée lui traversa l’esprit.


  — Vous vous appelez Jeff comment ?


  — Quoi ?


  — Je vous demande votre nom de famille.


  — François. Jeff François. Je l’ai déjà dit à tes collègues, mon pote.


  Jeff François. JF. Dommage.
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  L’homme à tête de chien éructe, invective ses congénères. Il est en colère. Une colère sourde. Les pires.


  — Quelqu’un peut m’expliquer ce qu’est ce foutoir ? Pourquoi un second élu a-t-il été retrouvé ?


  Le berger allemand de Madame Martineau, enchaîné à ses pieds, relève la tête, dérangé par le bruit. Il comprend que ce n’est pas à lui que l’homme à tête de chien s’adresse. Il se recouche.


  L’homme se tourne vers son voisin de gauche.


  — Luc ?


  Luc ne dit rien.


  — Jean ?


  Jean baisse les yeux.


  — Barthélémy ?


  Barthélémy hausse les épaules.


  Le nom de huit des douze apôtres du Christ est ainsi égrainé l’un à la suite de l’autre. S’ensuit un long silence puis, une porte s’ouvre et se referme, suivie d’un bruit de pas dans l’escalier. Un autre cynocéphale rejoint le cercle. Il prend la parole.


  — Mes amis, soyez rassurés, Marc a les choses en main. Il s’occupe de tout.


  Les autres continuent d’attendre en silence. Ils restent là, immobiles, tandis que le nouveau venu soutient le regard de Pierre. Pierre a du mal à rester debout, il tangue et grimace. Quelqu’un vient à son secours, l’aide à s’asseoir, mais personne ne parle. On entend des voix à l’étage, un avion qui passe dans le ciel. On entend une goutte d’eau qui tombe, mais personne ne dit toujours rien.


  Finalement, Pierre reprend la parole.


  — Mes amis, dit-il, notre mission est presque accomplie. Dans quinze jours, ce sera la Pentecôte et alors notre œuvre sera achevée.


  Il écrase une larme, cligne des yeux, tourne son regard vers le fond de la pièce. Trois formes blanches se détachent sur la pénombre. Qu’ils sont beaux, leurs maîtres. Le jour de la résurrection est proche.


  — Plus que quelques éléments, mes amis, seulement quelques éléments…
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  — Allô, Ric ? Ça va, mon amour ?


  — Ce serait plutôt à moi de te poser la question.


  Un blanc.


  — Que se passe-t-il ? Tu ne vas pas bien, je l’entends à ta voix.


  Sa perspicacité rendit Enrique plus amoureux que jamais.


  — J’avoue que je suis un peu las.


  — Encore l’affaire de Martigues ?


  — Non, tu me manques, Van.


  — C’est gentil, mais je n’y crois pas.


  — Je te le jure, tu me manques.


  — Je sais, mon amour, toi aussi tu me manques, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Ce que je veux dire c’est que je te connais. Je sais quand tu es triste parce que je te manque. Ici, il y a autre chose. Cela a un rapport avec Christelle Morel ?


  Enrique soupira.


  — Peut-être. Je ne sais pas. On a retrouvé le corps d’une femme ce matin, enterrée dans une clairière. Elle a été brûlée et coupée en deux. Je ne sais pas dans quel ordre.


  — Brûlée, tu dis ? C’est bizarre. Le cadavre que j’ai retrouvé ici portait également des traces de brûlures. Étrange coïncidence.


  — Tu penses qu’il pourrait y avoir un lien ?


  — Je n’en sais rien. Je dis juste que c’est étrange. Les meurtres de ce style sont extrêmement rares.


  Elle se racla la gorge.


  — Par hasard, manquait-il un os à cette femme ? N’importe lequel.


  Un long silence s’instaura.


  — Ric ?


  — On n’a pas retrouvé le bassin… Van… comment sais-tu cela ?


  — Parce qu’il manquait le radius et le cubitus au corps que j’ai repêché dans la grotte.


  — Alors, le doute n’est plus permis, les deux affaires sont liées.


  — Ne tirons pas de conclusion hâtive. Pour l’instant, mieux vaut continuer nos enquêtes séparément. Si elles sont connectées, nous le saurons bien assez tôt.


  — Tu ne m’avais pas dit que Guivarch t’avait interdit de t’en mêler ?


  Vaness rit.


  — Il me l’a dit, effectivement. Mais est-ce qu’une interdiction m’a jamais empêché de faire quelque chose ?


  Pour toute réponse, Enrique sourit à son téléphone. Ce qu’il pouvait l’aimer ce petit bout de femme.




  18 – 25 mai


  Brest

14 jours avant la Pentecôte


  Dans une autopsie, le plus éprouvant, parfois, ce n’est pas l’incision thoraco-abdominale en Y qui libère les gaz, ni les organes visqueux qu’il faut soupeser ou les fluides malodorants qui s’échappent des orifices nouvellement créés. Non, parfois, le plus difficile à supporter dans une autopsie c’est son côté ennuyeux, technique, répétitif. On s’arrête pour dégager un organe, on prend des notes, on soupèse une glande, on prend des notes, on remarque un détail insolite, on prend des notes.


  Pourtant, Enrique n’arrivait pas à faire suffisamment abstraction du cadavre pour trouver une autopsie rébarbative. Pour lui, l’être humain sur la table pouvait ouvrir les yeux à tout moment, se réveiller en hurlant qu’il ne voulait pas être charcuté de cette façon. Il ne parvenait pas à ne voir dans le corps qu’un tas de viande morte, au contraire du légiste qui se tenait près de lui, devant la table de dissection de la morgue, et se penchait nonchalamment sur le corps carbonisé de la femme inconnue. La salle était fermée, un policier en uniforme gardait le couloir de l’autre côté de la porte. Seule autre présence, un photographe professionnel – celui avec qui Enrique avait discuté dans la tente.


  — Sale affaire, dit le légiste en observant alternativement les jambes sectionnées.


  Le photographe fit le tour du corps en le mitraillant sous tous les angles. Exactement comme dans la clairière. Pendant ce temps, Enrique se contenta d’observer, les lèvres pincées. Certains flics détestaient les autopsies alors qu’elles exerçaient sur d’autres une sorte de fascination morbide. Ceux-là pouvaient en parler pendant des heures en débitant des kyrielles de mots savants et de détails craspec. Enrique n’en faisait pas partie. Une seule fois il s’était retrouvé devant une table d’autopsie, et il n’en gardait pas un bon souvenir. Il venait d’intégrer la brigade et avait voulu faire le fanfaron auprès de ses collègues. Ce jour-là, le légiste devait examiner une victime tuée à coups de batte de base-ball : un règlement de compte entre bandes rivales. Enrique avait vomi. Mais cette fois, ça n’avait rien à voir. C’était encore pire. Il se demanda si son déjeuner allait de nouveau terminer dans les toilettes au fond du couloir.


  Lorsque le photographe eut terminé, le médecin légiste se posta près de la base du tronc et, à l’aide d’une torche électrique, examina les marques sur les vertèbres, la texture des entrailles et inséra la main dans l’abdomen. Il reporta ensuite son attention sur le doigt cassé.


  — Cette blessure est post-mortem, affirma-t-il presque immédiatement.


  — C’est un garçon qui l’a faite en marchant sur la main, précisa Enrique. Elle n’a rien à voir avec le meurtre.


  Le légiste en prit bonne note.


  Il se redressa, fit un pas en arrière.


  — Je crois qu’on lui a brisé la nuque.


  Il passa les deux mains sur le cou de la morte, palpa.


  — Ouais, brisée, confirma-t-il.


  — C’est de ça qu’elle est morte ?


  Il secoua la tête, repassa sa main sur la nuque.


  — Difficile à dire. Je vais devoir approfondir mes investigations pour le déterminer avec certitude.


  En général, les médecins légistes avaient horreur qu’on les presse de formuler des conclusions avant que l’examen soit terminé. Enrique le savait, mais de temps à autre, il ne pouvait s’empêcher de lâcher une question, à laquelle le légiste répondait le plus calmement possible, sans toutefois faire d’effort pour cacher son agacement.


  — À quel type de brûlure a-t-on affaire ? demanda-t-il notamment.


  Il ne savait plus d’où lui venait cette connaissance, mais il était certain qu’il n’existait que trois types de brûlures : thermiques, chimiques et électriques. Il ne pouvait cependant pas les différencier.


  Le légiste remonta ses lunettes sur son nez, se pencha de nouveau pour examiner la peau de plus près.


  — J’ai l’impression que ce sont des brûlures thermiques. On a certainement utilisé un hydrocarbure pour accélérer la combustion. Voyez, ici, ici et ici.


  Enrique inclina la tête sur le côté et remarqua des points noirs plus foncés aux endroits indiqués par le médecin.


  — C’est là que les flammes ont été les plus intenses, expliqua-t-il avant de replonger les mains dans le corps de l’inconnue.


  À mesure que l’après-midi s’avançait, il commença, sans s’en rendre compte, à livrer des détails sans qu’Enrique doive le lui demander. Les poignets et les chevilles présentaient de profondes lésions ante mortem comme si la victime avait été enchaînée pendant une longue période. Par contre, en l’absence du bassin, il était impossible de déterminer s’il y avait eu viol. Le légiste avait procédé à des prélèvements sur le haut des cuisses pour relever la présence de sperme, mais sans succès.


  — Vous avez regardé sous les ongles s’il y avait des particules ou des résidus ? risqua Enrique.


  Le médecin releva la tête, le regarda fixement. Puis, avec une expression sur le visage qui devait signifier bien sûr que j’y ai pensé, abruti, il se remit au travail. Enrique décida de se taire jusqu’à la fin de l’examen, qui arriva plus vite que prévu puisque seulement trente minutes plus tard, le légiste déclara qu’il en avait terminé.


  — Elle a reçu un coup violent dans le ventre qui a provoqué une hémorragie interne.


  — C’est ça qui l’a tuée ?


  — Non. Cela aurait sans doute fini par la tuer, mais ce n’est pas de ça qu’elle est morte.


  — Quelle est la cause du décès, alors ? Le bris de nuque ?


  — Je pense que mon rapport ira dans ce sens même s’il est difficile d’en être certain à 100 %.


  Il éteignit sa lampe et la rangea dans un tiroir.


  — Pouvez-vous l’identifier ? demanda Enrique.


  — Pas formellement sans examen complémentaire, mais je peux déjà dire, en me basant sur la fusion épiphysaire, qu’il s’agit d’une jeune femme d’environ vingt ans.


  Enrique frissonna. Vingt ans, c’était très proche de dix-neuf, l’âge de Christelle.


  — Ensuite ?


  — Cette jeune femme a eu la jambe cassée il y a quelques années. La ligne de fracture est toujours visible.


  Enrique sortit son calepin, nota l’information et le nom de Monique Bossion qu’il entoura d’un trait.


  — C’est tout ?


  — Pour l’instant, oui. Je vais prendre son empreinte dentaire et la comparer au fichier. Je serai alors en mesure de vous fournir son identité.


  Enrique regarda le corps en silence. À présent que l’étau se resserrait, son appréhension se transformait en quasi-certitude : Christelle Morel était morte. Il avait échoué. Certes, la probabilité que ce ne soit pas elle restait non négligeable, mais il préférait se préparer au pire. Ce serait moins douloureux. Il repensa à ce qu’Henri lui avait dit tu t’impliques trop, mon ami – et cette fois il ne put nier que son ami avait peut-être raison.




  19 – 25 mai


  Karreg


  Loussine Le Bellec aurait préféré ne pas travailler le week-end, mais les heures qu’elle faisait le dimanche étaient souvent les plus rémunératrices ; le jour du Seigneur, les gens avaient tendance à se laisser aller sur les gâteaux et les petits pains. De plus, elle se sentait moins seule qu’en semaine grâce à son fils Thierry qui lui donnait un coup de main.


  Thierry, sa fierté, sa raison de vivre.


  Depuis le divorce et la disparition de son ex-mari, elle l’élevait seule à l’aide de son salaire d’indépendante qui ne lui autorisait aucune folie. Pour elle un sou était un sou, une devise qui lui avait valu la réputation d’une femme radine dans le village, ce qu’elle n’était pourtant pas.


  Loussine avait eu une fille aînée, Kristen, qui avait disparu en même temps que son père. La rumeur voulait qu’ils se soient enfuis ensemble pour échapper à la tyrannie de Loussine, mais rien ni personne n’avait jamais pu confirmer ces on-dit, surtout pas Thierry qui restait muet lorsque quelqu’un se risquait à l’interroger sur le sujet. La seule fois où Vaness l’avait entendu parler de sa sœur, il avait beaucoup bu. Elle se rappelait parfois cette soirée d’anniversaire qu’elle avait passée en compagnie de Gwen dans l’immense jardin des Sparfel, du temps où Morgan la laissait tranquille. Thierry avait déclaré, après quelques Jet 27 :


  — Tu sais, Gildas, je suis bien content d’être seul.


  — Seul ? avait répliqué son ami.


  — Plus de sœur. Envolée. Pschitt !


  — Mais… je croyais que tu t’entendais bien avec Kristen.


  La surprise de Gildas était palpable.


  — Pas vraiment.


  — Elle n’était pas gentille avec toi ?


  — Oh, si, mais elle et moi, on n’avait pas les mêmes valeurs. Maman pense aussi qu’elle a bien fait de partir avec papa.


  Ensuite, conscient d’en avoir trop dit, il avait vite changé de sujet. Cette conversation était restée gravée dans l’esprit de Vaness. Elle n’avait jamais entendu personne se plaindre d’avoir un frère ou une sœur. Des gens le pensaient sans doute, le disaient peut-être en famille, mais ne l’exprimaient jamais à voix haute en public. Pour Vaness, orpheline et fille unique, c’était inconcevable qu’un frère ne puisse pas aimer sa sœur. Surtout une sœur comme Kristen.


  Pendant quelque temps, Kristen Le Bellec avait fait partie de la petite bande de Vaness et Gwen avant de s’éloigner des deux filles qui l’avaient alors remplacée par Jestin, le jeune homosexuel. Peut-être n’avaient-elles pas eu tellement de choses en commun au départ : Kristen fréquentait de nombreux garçons – dont le jeune Kelenn Guivarch, elle avait une année de plus et Vaness l’avait toujours trouvée plus sophistiquée. En tout cas, elle était jolie et semblait le savoir. Blonde aux yeux bleus, grande, avec une peau laiteuse et des dents parfaites. Une vraie beauté. Cela étant, Kristen avait toujours trouvé vexant que Morgan Sparfel ne s’intéresse pas à elle alors qu’il se montrait sensible aux charmes de Vaness. Aux yeux de Kristen, qui convoitait le meilleur parti de l’île, ne pas l’avoir sous sa coupe était une défaite. Aussi, les raisons de son éloignement étaient peut-être à chercher là. Vaness n’en était pas certaine. En revanche, ce qu’elle savait, c’était que Kristen avait disparu du jour au lendemain, peu après le divorce de ses parents, et que personne ne l’avait jamais revue.


  Adossée au mur de la boulangerie Le Bellec, Vaness tentait de rassembler les pièces du puzzle pour reconstituer le fil macabre des événements de ces derniers jours. Mais les informations étaient peu nombreuses. Primo, un cadavre calciné avait été retrouvé sur Karreg. Secundo, on lui avait extrait les os de l’avant-bras. Tertio… il n’y avait pas de tertio. Sauf si elle tenait compte du corps de la jeune femme mentionné par Enrique, ce à quoi elle se refusait pour l’instant. Aucun élément tangible ne reliait les deux meurtres.


  Elle se fit la réflexion que la police de Brest n’avait fait aucune déclaration officielle concernant l’affaire du cadavre enterré dans les bois. La presse n’était donc pas au courant, pas plus que le grand public. Une bonne chose, pensa-t-elle, Ric a besoin de calme pour le moment.


  Elle consulta sa montre. Il était près de treize heures trente.


  — Qu’est-ce qu’il fiche ? marmonna-t-elle à voix basse.


  Brit l’avait prévenue qu’il recevrait le rapport d’autopsie dans la matinée et qu’il prendrait ensuite le premier bac pour Karreg. Or, celui-ci avait accosté depuis dix minutes et tous les gens en étaient déjà sortis. Elle le savait puisque Jestin était occupé à nettoyer le pont de son embarcation, le Pirchirin.


  Vaness commença à se mordiller le pouce en songeant à Jestin et sourit lorsque ses yeux se posèrent sur ses cheveux pleins de gel. Son ami d’enfance avait toujours été extrêmement séduisant, mais son look incitait à s’interroger sur son orientation sexuelle. D’ailleurs, jusqu’à ses dix-huit ans, tout le monde l’avait cru gay. Vaness, qui avait traîné avec lui pendant des années sans douter un seul instant de ce constat, avait été médusée de découvrir qu’il était non seulement hétéro, mais hétéro plein pot. Lorsqu’il avait tenté de l’embrasser sur le perron de l’église lors de ce fameux dimanche de juin pendant que le village somnolait comme tous les après-midi à cette heure, elle avait réagi en laissant échapper :


  — À quoi tu joues ? T’as décidé de savoir quel goût ont les lèvres d’une fille ?


  Sidéré, il avait fait un pas en arrière.


  — Quoi ?


  — Enfin, t’es homo. Tout le monde le sait.


  — Bien sûr que non.


  — Comment ça, non ?


  Un silence stupéfait s’était abattu. Puis Jestin avait éclaté de rire.


  — Tu te fous de ma gueule… Moi, gay ? Où es-tu allé chercher une idée pareille ?


  — Jes, allez. Dis-moi que tu plaisantes.


  — Mais je te jure que non ! J’aime les filles, je les ai toujours aimées, voyons !


  — Mais tu es complètement épilé ! Et tu t’habilles comme une gonzesse !


  À ce moment, Jestin s’était arrêté de rire.


  — T’es malade, Van. Je ne suis pas gay, nom de Dieu ! J’aime la mode et prendre soin de mon corps, ça ne fait pas de moi un homo tout de même !


  Vaness avait porté une main à sa bouche, les yeux exorbités par la surprise.


  — Mais… Gwen et moi… on a toujours cru que…


  — C’est pour ça que vous traînez avec moi ? Parce que vous me croyez gay ?


  — Je… non…


  Mal à l’aise, elle avait tourné les yeux vers l’horizon et avait aperçu Gwen qui arrivait en courant. En retard à leur rendez-vous, comme toujours. Sauvée, avait pensé Vaness qui s’était empressée de changer de sujet. Quelques minutes plus tard, ils s’aventuraient dans la crypte.


  Vaness se remémorait la scène lorsque son téléphone sonna. Elle s’en empara vivement. Le nom de Murdoch clignotait sur le cadran.


  — Pas trop tôt, ronchonna-t-elle.


  Elle appuya sur le bouton vert.


  — Vaness Denyel, GSGN, j’écoute.


  — Spit, my dear, je suis heureux de t’entendre.


  — Qu’est-ce que tu fiches, Brit ? Ça fait quinze minutes que je t’attends !


  — Je sais. Sorry, je n’ai pas vu l’heure.


  Étrange, pensa Vaness. Il n’y avait pas plus ponctuel que Brit Murdoch.


  — Un problème ? demanda-t-elle.


  — Oui. Un gros problème…


  Il inspira profondément. Vaness entendit son souffle dans le combiné.


  — … je ne sais pas comment t’annoncer ça.


  — Dis-le, tout simplement, fit-elle, étonnée.


  — Très bien. Tu es assise ?


  — Bon Dieu, Brit, crache le morceau qu’on en finisse !


  — Right, right\


  Il inspira une nouvelle fois.


  — Le cadavre que tu as repêché l’autre jour…


  Sa voix à l’accent chantant était imprégnée de panique – ou si ce n’était pas de la panique ça y ressemblait fortement.


  — Oui ?


  — On a pu l’identifier.


  — Et ?


  — Tu ne devineras jamais…


  — Putain, Brit, accouche !


  — Oh God ! Spit, le corps que tu as repêché, c’est celui d’Erwan Denyel, ton oncle !




  20 – 25 mai


  Brest


  Elle épuisa toutes les réserves d’Enrique, cette journée. Comme il l’avait fait quelques jours plus tôt, il se gara devant l’Athome Café. La maison de Madame Bossion lui semblait plus petite que dans son souvenir. Plus triste aussi, comme si la vie qui l’avait habitée n’était plus qu’un lointain souvenir. Même le portail blanc en PVC semblait plus terne. Monique Bossion était assise dans son jardin, feuilletant un livre sans vraiment le lire. Elle portait encore son chapeau en paille de style anglais et une robe noire. Elle releva la tête lorsque Enrique se présenta devant le portail. L’espace d’un instant, il essaya de se mettre à sa place et présuma qu’il aurait fallu qu’elle appartienne à une autre couche sociale pour payer un truand qui retrouverait et lyncherait le kidnappeur de sa petite-fille.


  Le portail était ouvert. Enrique le poussa avec délicatesse et s’avança sur le sentier en gravier. Madame Bossion posa son livre sur ses genoux, serra les dents, le salua d’un hochement de tête fatigué, puis l’invita à s’asseoir.


  — Je suppose que vous n’êtes pas là pour m’annoncer une bonne nouvelle. Je me trompe ?


  — Peut-être, cela dépend des réponses que vous allez me fournir.


  — Vous en êtes sûre ? Les faits sont assez durs.


  — Puisque je vous le dis. J’ai perdu ma fille, la mère de Christelle, suite à une overdose. C’est moi qui l’ai trouvée allongée par terre dans sa chambre, étouffée dans son vomi. Alors pour ce qui est de la douleur et des détails peu ragoûtants, croyez-moi, je suis blindée.


  Enrique ne répondit pas. Au bout du jardin, quatre moineaux étaient apparus sur la pelouse et sautillaient en se faisant des feintes. Ils s’envolèrent quand un chat jaillit sur la clôture.


  Enrique regardait Monique Bossion avec admiration et respect. Cette dame avait traversé tant d’épreuves et malgré tout elle tenait encore debout, droite et fière. Il s’en voulut encore plus de ne pas avoir pu aider Christelle.


  — Je suis désolé, dit-il, désolé pour tout.


  — Ne vous excusez pas, vous avez fait votre possible.


  — Peut-être, mais ce n’était pas assez.


  Monique sourit tristement et pendant cette seconde, cette brève pause, Enrique aperçut les fissures dans la carapace. La souffrance en Madame Bossion. Comme si la Monique terrifiée, celle qui ne savait pas comment affronter cette tragédie, s’était laissé entrevoir dans son regard. C’était un flash, un moment fugace, un visage paniqué et hurlant sa douleur infinie. Puis l’expression disparut et le masque digne reprit sa place.


  — Vous êtes un brave homme, capitaine de police Enrique Panadero. C’est pourquoi je ne vous en veux pas de ne pas avoir tenu votre promesse. Cela dit, il y a une chose que vous pouvez encore faire pour moi.


  — Laquelle ?


  — Me raconter comment est morte ma petite-fille. Je vous en prie…


  Une fois encore, Enrique prit sa respiration avant de répondre.


  — La cause de la mort est encore sujette à discussion, mais il semblerait qu’on lui ait brisé la nuque.


  — A-t-elle souffert ?


  — Pour être honnête, je n’en sais rien. L’état dans lequel se trouvait Christelle ne permet pas de le définir. Mais si je devais parier, je vous répondrais que non.


  — Pourquoi cela ?


  — Parce que les mutilations qui lui ont été infligées n’ont pu être faites que post-mortem.


  — C’est-à-dire ?


  Enrique se serra nerveusement les mains en souhaitant vivement que ce calvaire se termine au plus vite.


  — On lui a… euh, coupé les deux jambes afin de lui ôter l’os du bassin.


  Cette fois, Monique Bossion ne put contenir son émotion. Elle se prit la tête entre les mains et se mit à pleurer.


  — Mon Dieu… quel genre de monstre a pu faire une chose pareille ?


  — Un individu d’une extrême dangerosité à n’en pas douter. C’est pourquoi je vous jure de mettre la main dessus et de l’empêcher de nuire, dussé-je y passer le restant de mes jours !


  Tu t’impliques trop, mon ami.


  Ta gueule, Henri.




  21 – 26 mai


  Karreg

13 jours avant la Pentecôte


  L’île était autrefois bien plus grande qu’aujourd’hui. La faute à l’érosion marine et aérienne qui, quoique lente, y était inexorable puisque Karreg, située au cœur des tempêtes de l’Atlantique, se dressant comme le premier obstacle face aux caprices des ouragans déchaînés, subissait depuis la nuit des temps les attaques sans cesse répétées des vagues et des vents qui rongeaient sa côte comme un cancer.


  À l’instar de sa consœur de Sein, sa situation géographique et climatique extrême avait entraîné de nombreux navires à venir se fracasser contre les écueils acérés effleurant à peine la surface de l’eau. Les premiers habitants de l’île furent donc des naufragés, parfois rejoints par des pirates et d’autres hors-la-loi.


  La vie était rude à l’époque, les naufragés manquaient de tout ce qu’on pouvait trouver sur le continent. Ils ne durent leur survie qu’à la grâce des bateaux se jetant d’eux-mêmes sur la grève, poussés par les tempêtes. Ils y trouvèrent nourriture, bois pour réchauffer leurs os transis par le froid, tissus et étoffes pour se vêtir, outils pour améliorer leurs conditions de vie, or et bijoux pour le troc avec les îles voisines, et même des armes pour se défendre, car tous les nouveaux arrivants n’étaient pas bienveillants. Cette manne providentielle était considérée par les Karregans comme un cadeau envoyé des dieux. C’est pourquoi ils devinrent profondément croyants. Une religion hétéroclite vit le jour, nourrie des croyances que les naufragés d’origines diverses apportaient.


  La population de Karreg varia fortement au cours des siècles. Au gré des raz-de-marée et des quelques possibilités offertes aux habitants de la quitter, l’île se dépeupla totalement, puis se repeupla selon la fréquence des naufrages. Petit à petit, un embryon de vie sociale se construisit autour de ce qu’apportait la mer, et des enfants naquirent sur Karreg. Ils sont les premiers vrais « Karregans ». Ceux-ci se marièrent entre eux, préférant éviter les continentaux qui ne partageaient pas leurs convictions religieuses.


  Parfois, lorsque les dieux de la mer ne se révélaient plus assez cléments, ne daignant plus détourner suffisamment de navires pour alimenter Karreg, et que la situation sur l’île devenait intenable, les habitants allumaient un grand feu sur la pointe nord. Le but était d’attirer les bâtiments assez près des écueils pour qu’ils s’y fracassent. De cette manière, laissant les flots faire la majeure partie du travail, il ne restait alors plus aux Karregans qu’à achever les survivants. C’est ainsi que de naufragés, les premiers habitants devinrent naufrageurs, autant par nécessité que par avidité. Et contrairement à ce qu’on aurait pu croire, les femmes jouèrent un rôle important aux côtés des hommes, les mères désireuses de nourrir leur progéniture n’étant pas en reste dans les curées qui suivaient les naufrages.


  Puis, en août 1681, l’article 44 de l’Ordonnance de la Marine institua un nouveau règlement qui changea radicalement leur manière de vivre : « Ceux qui allument, la nuit, des feux trompeurs sur les grèves de la mer ou dans des endroits périlleux pour y attirer et faire perdre les navires, seront punis de mort et leurs corps attachés à un mât planté où ils auront fait des feux. »


  La peine de mort réservée aux pilleurs d’épaves réussit à faire réfléchir les Karregans. On n’alluma plus de feux sur la pointe nord et les navires ne furent plus coulés sciemment. L’île de Karreg n’abandonna pourtant pas ses habitudes de fouiller les épaves rejetées naturellement par la mer, mais il est à noter que des sépultures décentes furent données aux malheureux qui n’avaient pas survécu aux écueils acérés, que les blessés furent secourus et que les rescapés se virent systématiquement accueillis, quelles qu’en soient les conditions.


  C’est en 1812 que se produisit le plus terrible naufrage de l’Histoire de l’île. La nuit était calme, les étoiles scintillaient à la surface de l’océan quand, au large des côtes, d’innombrables cris retentirent. Des explosions de poudre enflammèrent l’horizon, projetant dans les cieux ténébreux de longs geysers incandescents. Les Karregans, comme toujours depuis un siècle, se portèrent au secours des marins en perdition qui furent amenés sur l’île. Ils étaient au nombre de trois cents. La majeure partie de l’équipage venait d’Albanie et d’Ukraine. Quelques-uns rentrèrent chez eux, ou en tout cas essayèrent, mais la majorité s’installa sur Karreg, enracinant avec eux leurs croyances ancestrales dont certaines perdurent encore de nos jours.


  Vaness, assise en tailleur près de l’entrée de la grotte où elle avait découvert le corps calciné, pensait à tout ça en regardant la crique Krishti, aussi appelée la crique des naufrageurs. Elle y pensait parce que c’était son oncle qui lui avait raconté ces histoires quand elle était jeune, lorsqu’ils se promenaient le long des falaises par les belles soirées d’été. Était-ce possible ? Son oncle pouvait-il réellement avoir été retrouvé dans la grotte sous ses pieds ? Dans ce cas, qui se trouvait au cimetière ? Y avait-il seulement un corps dans le caveau ? Vaness repensa à la veillée funèbre, au cercueil clos et maintenu fermé à cause de l’état du corps suite à l’accident – son oncle était tombé à l’eau et avait été happé par l’hélice de son bateau.


  C’est Jestin qui avait découvert le cadavre mutilé échoué sur la plage deux jours après que sa tante eut signalé sa disparition. Décidément, tout me ramène toujours à lui, pensa Vaness. Même si elle avait tout fait pour l’éviter, une petite discussion avec son « ami homo » paraissait s’imposer.


  Mais auparavant, une autre épreuve l’attendait : de gré ou de force, si elle se confirmait, il allait bien falloir annoncer la nouvelle à sa tante. Et Vaness redoutait cette épreuve plus que tout le reste.


  Elle et sa tante n’avaient jamais été en bons termes. Elle ne savait pas pourquoi, mais d’aussi loin qu’elle se souvienne, Mariam Denyel l’avait toujours traitée comme une étrangère. Ce faisant, un étrange rituel s’était vite installé dans la maison pour leur faciliter la vie à toutes les deux. Ce rituel visait à éviter que les deux femmes se retrouvent ensemble dans la même pièce. Chacune ignorait l’autre. Quand Mariam faisait la cuisine, Vaness restait cloîtrée dans sa chambre ou quittait la maison pour partir à l’aventure avec Gwen. Et lorsqu’elles se croisaient dans le couloir, Vaness baissait la tête tandis que sa tante faisait mine de trouver son papier peint extrêmement intéressant. Ainsi, leur seule vraie conversation depuis l’enterrement d’Erwan avait tourné autour de son retour sur le continent. Sa tante soutenait qu’elle n’avait plus rien à faire sur Karreg, que sa présence n’était plus nécessaire et qu’elle s’en sortirait très bien toute seule. Cela n’avait rien de surprenant, Mariam avait toujours préféré gérer les choses à sa façon. Après le décès inopiné des parents de Vaness, c’est elle qui avait insisté pour qu’ils ne soient pas inhumés sur l’île, arguant du fait que Tristan Denyel avait perdu ce droit le jour où il s’était décidé à la quitter pour convoler avec une continentale. Comme toujours, il avait été fait selon sa volonté et les époux Denyel avaient donc été enterrés au cimetière de Kerfautras, à Brest, dans la plus stricte intimité. Personne, ou presque, n’avait fait le déplacement pour se rendre aux funérailles. Un signe qui ne trompait pas. Vaness avait toujours les boules en repensant à l’église à moitié vide ainsi qu’au misérable cortège qui avait accompagné ses parents jusqu’à leur dernière demeure. Seuls Yoann Loussaut et plusieurs collègues de travail de Tristan s’étaient donné la peine de venir, en plus d’Erwan et de Mariam qui avait évité de croiser le regard de la petite Vaness durant toute la durée de la cérémonie. Elle ne l’aimait pas, c’était ainsi. Il fallait faire avec.


  Son téléphone bourdonna dans sa poche. Durant un instant, elle caressa l’idée de ne pas répondre. Finalement, elle décrocha sans même prendre la peine de regarder qui l’appelait.


  — Vaness Denyel, GSGN, j’écoute.


  — Spit ? C’est Murdoch. Je viens d’accoster. J’ai la copie du dossier avec moi. Tu veux y jeter un œil ?


  — Bien sûr ! Quelle question !


  Une lueur d’espoir s’alluma dans les méandres de son cerveau embrumé. Il restait peut-être une chance, une microscopique chance que le légiste ait fait une erreur, que le corps à qui on avait prélevé des os ne soit pas celui d’Erwan Denyel.


  — Attends-moi à l’embarcadère, j’arrive.


  — OK. À tout de suite.




  22


  Ça lui a pris du temps – et peut-être aussi un petit passage par la case hyperventilation –, mais l’homme à tête de chien a fini par se calmer. Pourtant, il ne peut s’empêcher de trouver que Marc traîne trop pour remettre de l’ordre dans tout ce foutoir.


  Son problème est le suivant : deux élus ont été retrouvés. Négligence ? Malchance ? Peu importe. Les faits sont là : deux élus ont été retrouvés à quelques jours d’intervalles. Et cela à seulement 13 jours de la Pentecôte. En y repensant, l’homme à tête de chien enrage de nouveau, éructe pendant une vingtaine de minutes, s’en prend à ses congénères. Sa santé défaillante n’est plus qu’un souvenir dans cet endroit à l’écart du monde. Dans cet endroit, il est le maître tout-puissant. Dans cet endroit, il est Pierre, l’apôtre élu pour bâtir l’Église de Dieu, et il compte bien honorer son statut. Mais il a beau se creuser la cervelle, il ne voit pas comment se sortir du merdier dans lequel l’a fourré Barthélémy, le frère chargé de la dissimulation des élus.


  Enfin si, il a bien une solution. Chaque année, il y a des tas de gens qui disparaissent sans laisser de traces et qui ne sont jamais retrouvés, vrai ou faux ? Vrai, il est bien placé pour le savoir. Et puis, à qui elle manquera cette petite fouille-merde de Vaness Denyel ? À son fiancé, aussi fouineur qu’elle ? De toute façon, lui aussi va y passer, tôt ou tard. Et Marc couvrira toutes les traces, il n’y a donc pas lieu de s’inquiéter. Qu’est-ce que ça changera d’éliminer Vaness du jeu ? Rien. Il n’y a qu’à voir ça comme une variation de leur activité principale, même si c’est un peu tordu. Leurs seigneurs ne leur en tiendront pas rigueur, c’est pour la bonne cause.




  23 – 26 mai


  Karreg


  Vaness avait l’impression d’être perchée en équilibre instable sur un mur, d’un côté ou de l’autre duquel le moindre souffle de vent risquait de la faire basculer : soit elle décidait de ne pas croire au rapport que Murdoch tenait entre les mains, parce que ce qu’il affirmait était impossible, soit elle s’en tenait à sa manière de fonctionner qui consistait à considérer froidement, scientifiquement les faits. En soi, qu’elle se pose la question suffisait à prouver qu’elle n’était pas en état de travailler objectivement ; son jugement était faussé. Mais on ne revenait pas sur une promesse. Elle s’était juré de mener cette enquête à son terme et était déjà allée trop loin pour reculer. Que son oncle soit la victime ne changeait, in fine, rien à l’affaire : un meurtre avait été commis et il fallait débusquer le coupable.


  C’était ce qui expliquait sa présence ici, sur l’embarcadère.


  Le Pirchirin, le bateau des Vedettes de Guirec qui assurait la liaison entre Karreg et le continent, était amarré à côté d’une barque exiguë tout juste assez grande pour accueillir deux matelots et dans laquelle on avait jeté quelques tee-shirts froissés et une paire de baskets. Un sac en plastique au nom d’une supérette du groupe Casino était accroché à la coque. Il se gonflait et se dégonflait au gré du mouvement des vagues.


  Wayne « Brit » Murdoch attendait sur le ponton, devant le bateau, mal à l’aise, priant pour que Spit tienne le choc. Dans ses mains, le dossier coupable. Brit vivait l’éternel dilemme des parents protecteurs : soit ils laissaient leur enfant dans l’ignorance pour le protéger, soit ils devaient supporter la culpabilité de l’avoir fait souffrir en lui révélant la vérité. Mais Spit n’était pas sa fille, il n’avait donc pas le droit de lui cacher des informations. De plus, la jeune femme était assez solide pour encaisser la nouvelle. Il n’en doutait pas un seul instant. Quand ses parents s’étaient tués, elle n’avait pas mis longtemps à s’en remettre malgré son jeune âge. Et si elle avait pu surmonter ça, elle pourrait surmonter le meurtre étrange de son oncle.


  — Tu ne devais pas revenir hier soir ? demanda Vaness sur un ton chargé de reproches.


  — I know, répondit Brit d’une voix grave. Mais quand j’ai reçu les conclusions du légiste, j’ai tenu à vérifier quelque chose. D’où mon retard.


  — Et qu’est-ce que ça a donné ?


  — Well, nothing… ou plutôt si, ça a confirmé que le corps que tu as repêché est bel et bien celui de…


  La suite se perdit dans un éternuement. Brit porta la main à sa bouche et toussa plusieurs fois. Une toux grasse.


  — Fucking flu, dit-il en s’essuyant le nez avec le revers de la main.


  Il tendit le dossier à Vaness qui s’en empara prestement.


  La première page n’était rien d’autre qu’une impression en noir et blanc du cadavre calciné. Vaness secoua la tête, et des larmes débordèrent de ses yeux. Ce n’était pas possible. Cette momie noirâtre ne pouvait pas être son oncle. Elle feuilleta les pages suivantes, lesquelles donnaient une foule d’indications sur la synthèse chronologique des renseignements, en précisant leur origine (procès-verbaux, dossier médical, compte-rendu opératoire, soins de conservation…). Venait ensuite le rapport d’autopsie à proprement parler. Le médecin qui avait pratiqué l’examen s’appelait Jouan Le Guen.


  La description du sujet pouvait correspondre à Erwan Denyel (sexe : masculin, taille : 179 cm), mais l’état du corps ne permettait pas de définir son indice de masse corporelle, ni son âge apparent.


  Chaque partie du corps était décrite avec précision, de même que les lésions (type, aspect, taille, topographie, déformation…). Toutes avaient été faites à l’aide d’une arme blanche à la lame très effilée. Peut-être un couteau, plus probablement un scalpel.


  Remarques : Le sujet présente de nombreuses lacérations sur l’ensemble du corps, et plus particulièrement sur le bras gauche qui semble avoir subi une ablation squelettique partielle. Le radius et le cubitus sont manquants.


  Vaness parcourut plusieurs chapitres, sauta quelques paragraphes, et décida de passer directement aux conclusions. Après tout, les détails pouvaient attendre. Avant de s’y intéresser, elle devait éclaircir le point essentiel : le corps était-il celui de son oncle, oui ou non ?


  Conclusions intermédiaires :


  • cause du décès : la cause du décès ne peut pas être établie formellement. J’attends les résultats de l’expertise toxicologique et de l’expertise anatomopathologique pour me prononcer.


  • circonstances du décès : indéterminée à l’issue de l’autopsie.


  Remarques complémentaires :


  Le sujet est une personne relativement âgée. L’usure des dents et des articulations ne laisse pas le moindre doute à ce sujet.


  Vaness chercha le regard de Brit. Ce dernier renifla, s’éclaircit la voix, redressa les épaules.


  — Attends avant de poser des questions, dit-il. Lis l’annexe consacrée à l’identification du corps.


  Le visage de Vaness se contracta comme si elle allait pleurer à nouveau. Elle se pinça le nez et ferma les yeux. Quand la crise fut passée, elle s’attaqua au chapitre suivant.


  Détermination du sexe :


  Observations :


  Crâne : Saillie des bosses sourcilières et de la glabelle surplombant la racine du nez. Rebords orbitaires épais – apophyses mastoïdes proéminentes. Maxillaire inférieur épais, poids 82 grammes.


  Fémur : Diamètre vertical de la tête : 49 mm. Diamètre vertical du col : 34 mm.


  Os iliaque : Grand axe (sa) oblique en bas, parallèle au bord externe. Grande ouverture (co) à angle aigu. Petite ouverture (cp) de 13 mm. Sillon péri auriculaire inconstant, étroit et peu profond.


  Le sacrum est long, étroit et concave.


  L’énumération scientifique s’étalait sur une page et demie avant d’aboutir à la conclusion :


  Compte tenu de tous ces éléments, je peux affirmer que le sujet est un homme. En outre, le crâne brachycéphale (arrondi et court) indique clairement qu’il s’agit d’un Européen et je peux également affirmer que le sujet a plus de 50 ans, car la synostose du segment supérieur de la suture lambdoïde est très avancée.


  — Quel charabia.


  Vaness avait déjà vu ces mots dans divers rapports médico-légaux, mais elle ne s’était jamais intéressée à leur signification. Une erreur qu’elle regrettait aujourd’hui.


  — En clair, résuma Brit, cela signifie que le corps retrouvé est celui d’un vieux monsieur.


  Dans la foulée, il mit le doigt sur la dernière phrase du rapport. J’envoie une empreinte dentaire au service d’odontologie pour identification. Vaness releva lentement la tête après l’avoir lue.


  — Je suppose que tu vas m’annoncer avoir fait un tour par le service d’odontologie avant de revenir sur Karreg, n’est-ce pas ?


  Brit acquiesça, retint son souffle une fraction de seconde, puis sortit une autre feuille de sa veste :


  — Je l’ai reçue ce matin.


  Vaness se rapprocha pour mieux voir. Sur le papier, le visage de son oncle trônait au-dessus d’une radiographie de ses dents.


  — Voici le nom qui est sorti de la base de données quand ils ont lancé le comparatif.


  — Je vois. Pas d’erreur possible, donc.


  La bouche de Brit se tordit avant de répondre.


  — La marge d’erreur est très réduite, lâcha-t-il dans un souffle.


  — Je comprends.


  Un chat allongé à l’ombre du Pirchirin ouvrit les yeux et regarda avec mépris la jeune femme fondre en larmes.




  24 – 6 mai


  Brest


  En se préparant au pire, Enrique avait pensé atténuer le choc de la nouvelle. Il s’était trompé. Cela faisait mal, très mal. Christelle Morel était morte et il n’avait rien pu faire pour l’empêcher. On l’avait coupée en deux avant de lui extraire le bassin : comment imaginer une fin plus horrible pour celle qu’il s’était juré de protéger ? Il n’en avait rien laissé paraître devant Madame Bossion, mais cette conclusion tragique à l’enquête lui avait porté un coup terrible, un coup dont il aurait du mal à se remettre, peut-être même autant de mal qu’après l’enlèvement de Solène Verneuil, le tiger kidnapping qui avait fait la une des journaux en 2008.


  Le terme de tiger kidnapping avait fait son apparition au début des années 2000. C’est la police britannique qui l’avait utilisé pour la première fois afin de décrire une forme d’enlèvement pour lequel l’auteur, à la façon d’un tigre, choisissait sa victime avec soin, l’observait pendant un certain temps avant de frapper. Depuis 2004, les tiger kidnappings étaient considérés comme une priorité par les autorités françaises. D’une part parce que les conséquences d’un tiger kidnapping étaient très traumatisantes pour les victimes, et d’autre part parce que le phénomène avait un impact non négligeable sur le sentiment de sécurité de la population. Le préfet Villeneuve ne se privait d’ailleurs pas de le rappeler dans ses discours sécuritaires.


  Les victimes d’un tiger kidnapping étaient généralement des personnes aisées, des bijoutiers, des banquiers, et le mode opératoire demeurait sensiblement le même : pendant que des membres de sa famille étaient pris en otage, séquestrés dans la maison familiale ou dans un autre endroit, la victime devait se procurer de l’argent liquide ou des bijoux.


  Le plus souvent, les tiger kidnappeurs agissaient par groupe de trois ou quatre et, dans la plupart des cas, l’opération avait été préparée minutieusement, les auteurs ayant observé leurs victimes pendant des semaines.


  Enrique avait été confronté pour la première fois à ce type d’agression en 2008 quand un jeune couple, les Verneuil, s’était fait braquer dans le vieux Brest. Elle était secrétaire, lui pharmacien installé non loin du Monoprix de la Rue de Siam. Leurs agresseurs, des types en cagoule noire et pantalon militaire, avaient attendu que Madame Verneuil soit rentrée au domicile conjugal et que son mari soit seul dans sa pharmacie pour passer à l’action.


  Après avoir enfoncé la porte arrière de la maison, ils avaient emmené Madame Verneuil à l’étage où ils s’étaient acharnés sur elle, ce qui lui avait valu une solide commotion cérébrale. Dans le même temps, un troisième complice avait débarqué dans la pharmacie un téléphone à la main et réclamé la caisse ainsi qu’une importante quantité de médicaments. Le jeune pharmacien n’avait pas osé refuser. Il s’était empressé de remettre à l’homme cagoulé tout ce qu’il désirait : argent, amphétamines et les clefs de sa voiture. Une Volvo V50.


  En sortant de la pharmacie, l’individu s’était enfui à plus de quatre-vingts à l’heure, se faisant flasher à deux reprises en direction du domicile des Verneuil où il avait embarqué ses complices avant de mettre les voiles… en emmenant la fille du couple, âgée de trois ans. Solène. Nul ne savait s’ils l’avaient enlevée pour que M. et Mme Verneuil hésitent à appeler la police ou s’ils l’avaient embarquée par erreur, mais ce dont on était certain c’est que depuis les kidnappeurs ne s’étaient plus jamais manifestés dans la région, et que le nom de Solène Verneuil figurait encore aujourd’hui en bonne place dans le fichier des enfants disparus.


  Enrique s’était intéressé à l’affaire parce qu’il lui arrivait souvent d’aller chercher ses médicaments à la pharmacie de M. Verneuil. Il s’était procuré le rapport d’enquête auprès d’un ami – Denis Quereon pour ne pas le nommer – et un détail l’avait frappé dès sa première lecture : la petite venait juste de rentrer de l’école. Les kidnappeurs n’avaient donc pas profité des quelques temps morts dans la journée des époux Verneuil pour agir. Non, ils avaient attendu que la petite soit à la maison. Pourquoi ?


  Afin de répondre à cette question lancinante, Enrique avait passé les jours suivants à rôder autour du domicile des Verneuil jusqu’à ce que sa conviction soit faite : les agresseurs ne pouvaient pas ignorer que M. Verneuil et son épouse revenaient tous les midis pour prendre leur repas ensemble, alors que Solène était à l’école. En épluchant les déclarations des témoins, il constata ensuite que, selon les propres dires de Madame Verneuil, les premiers mots de ses agresseurs avaient été : « Si tu fermes ta gueule, ta mioche et toi vous en sortirez sans dommage ». Ce qui ne ressemblait guère à une réaction d’étonnement et tendait à prouver qu’ils avaient anticipé la présence de la fillette.


  Et si les enquêteurs avaient mal interprété les faits ? se demanda Enrique. Les agresseurs, selon eux, avaient emmené Solène en qualité d’otage pour couvrir leur fuite et retarder l’intervention de la police. Mais ne pouvait-on pas renverser l’équation ? Envisager que le braquage de la pharmacie n’était qu’un leurre, une diversion, voire une manière de faire deux coups en un, et que le rapt de l’enfant était peut-être ce qui avait motivé les tiger kidnappeurs à agir à ce moment-là ?


  Obsédé par l’idée que Solène n’avait pas été enlevée par hasard, Enrique entreprit de recommencer l’enquête, d’aller à la pêche aux informations, de poser des questions, d’émettre des doutes sur la version officielle.


  De fil en aiguille, il se prit d’amitié pour les époux Verneuil dévastés par la perte de leur enfant unique et se lança à corps perdu dans ses investigations. Il n’en dormait plus de la nuit. Aussi, quand il devint évident que Solène ne serait jamais retrouvée, il tomba en dépression, envisagea de quitter la police et ne changea d’avis que devant l’insistance acharnée d’Henri qui ne pouvait admettre qu’un aussi bon flic baisse les bras.


  Sacré Henri. Toujours là au bon moment.


  C’est pourquoi ce soir-là, Enrique se dit qu’Henri allait pouvoir se rendre utile, une fois encore.




  25 – 26 mai


  Karreg


  Assise dans le jardin derrière la maison de sa tante, Vaness avait une main sur un genou et tenait dans l’autre des graines que les oiseaux venaient timidement picorer. Conformément à leur rituel, sa tante et elle ne s’étaient pas encore croisées de la journée. Pourtant, depuis sa chaise de jardin, Vaness pouvait la voir s’affairer dans sa cuisine. Elle avait l’air si tranquille, si normale. Se doutait-elle que son mari n’avait pas fini happé par l’hélice d’un bateau comme elle le pensait, mais qu’il avait été torturé à coups de couteau et de scalpel ? Probablement que non. Devait-elle le lui dire ? Transformer le chagrin d’une vieille dame éplorée en haine pour ceux qui lui avaient enlevé l’amour de sa vie ? Cruel dilemme…


  Elle avait envie de lui parler de l’affaire – surtout du rapport d’autopsie –, mais elle était lasse de discuter, lasse de se retrouver seule face aux événements. Après sa rencontre avec Brit, lorsqu’elle lui avait dit au revoir, il s’était montré compatissant, bienveillant, il lui avait assuré qu’il resterait sur l’île et serait là pour elle en cas de besoin. Vaness savait que c’était la vérité. Mais ce n’était pas pareil. Brit n’était pas Enrique.


  Elle se demanda par la suite pourquoi son fiancé lui manquait tant : ce n’était pas comme si elle avait toujours eu besoin de lui pour la guider ou la consoler. Elle savait prendre sur elle. Elle l’avait fait après l’accident de ses parents et les circonstances n’étaient pas tellement différentes aujourd’hui. Vraiment, ce n’était pas un problème. Pourtant, lorsqu’elle était revenue chez sa tante après son entrevue sur l’embarcadère, elle espérait presque voir son fiancé apparaître comme par magie sur le seuil. Mais pas d’Enrique.


  Elle se rappela que son oncle lui avait dit un jour sur l’amour qui unissait parfois deux êtres à tel point qu’ils ne pouvaient plus se passer l’un de l’autre. Sa relation avec Enrique était-elle de cet acabit ? Bien sûr, elle l’aimait de tout son cœur, mais jamais elle n’aurait cru que ce fut à ce point. Elle repensa à leur vie commune et, brusquement, elle se retrouva en pensée devant une porte ouverte, en train de regarder à l’intérieur d’une pièce.


  C’était le salon de leur appartement : les lumières allumées, la musique s’échappant joyeusement des petites enceintes disséminées dans les coins. Enrique était assis dans le divan. Il avait débouché une bouteille de vin blanc et rempli deux verres. Il souriait. Par la porte ouverte, elle regarda la pièce éclairée, les photos sur le mur : le restaurant chinois où ils s’étaient rencontrés, la fameuse soirée karaoké où Enrique s’était cassé la voix en braillant sur des tubes des années 80, leurs vacances à la montagne. Une pure vision de bonheur. Elle sentit ses entrailles se tordre. Des larmes se mirent à couler le long de ses joues et, pour la première fois, elle maudit le commandant Loussaut de ne pas avoir laissé son fiancé l’accompagner sur l’île.


  Elle versa le reste des graines pour oiseaux dans une coupelle et démantibula la boîte pour l’ajouter à la pile des cartons à recycler. Elle avait envie d’un bain. Elle se leva, se dirigea vers la porte quand quelque chose attira son attention. Un papier dépassait de la boîte aux lettres. Un pli adressé à Mademoiselle Denyel. Les armoiries de la famille Sparfel décoraient l’enveloppe fermée à l’aide d’un morceau de scotch qui indiquait clairement qu’elle avait déjà servi.


  Vaness s’en saisit et l’ouvrit sans attendre.


  — Bordel, marmonna-t-elle en extirpant le papier plié en deux. Manquait plus que ça.


  Une lettre, composée de lettres découpées dans un journal, lui demandait poliment, mais fermement de quitter l’île.


  ***


  Vaness se surprit à épier le manoir des Sparfel pendant qu’elle se séchait. Son bain lui avait fait du bien, mais il n’avait pu chasser tous ses soucis. Sur la commode de sa chambre, la lettre anonyme la narguait.


  « Mademoiselle Denyel, vos activités nuisent à notre île et à notre industrie. Veuillez quitter les lieux dans les plus brefs délais, sinon… »


  Un texte bref, clair, précis et sans fioritures. Impossible de la rattacher à une personne en particulier.


  L’enveloppe aux armoiries des Sparfel reposait à côté de la lettre. Vaness avait peine à croire que le vieux châtelain, ou son fils, ait pu s’abaisser à employer cette méthode digne des pires heures de l’Histoire. Les menaces anonymes, c’était si peu… égocentrique. D’habitude, quand les Sparfel faisaient quelque chose, ils s’arrangeaient pour que tout le monde soit au courant. Ainsi, les lettres qu’ils envoyaient aux Karregans pour racheter l’ensemble des parcelles de l’île ne passaient pas inaperçues. C’était leur style, leur marque de fabrique. Une lettre anonyme ne cadrait pas avec leurs méthodes. Et puis, Morgan lui avait déjà dit, en face, de quitter Karreg. Pourquoi se répéter de manière anonyme ?


  Non, l’auteur du message était quelqu’un d’autre. Vaness en était convaincue. Mais qui ? Qui avait intérêt à ce qu’elle laisse tomber l’affaire et retourne sur le continent ? Kelenn Guivarch, peut-être ? Possible, mais cette manière de faire ne collait pas non plus avec le caractère emporté du bouillant policier. Un commerçant à qui l’enquête faisait du tort ? Possible aussi. Loussine Le Bellec, la boulangère ? Bof. Si Vaness commençait à la suspecter, elle devait faire de même avec tous les autres commerçants de l’île. Autant écrire je deviens paranoïaque sur une pancarte et se l’accrocher autour du cou. Et pourquoi pas Hervé Daci ? Après tout, le prift n’avait jamais apprécié l’agitation, et toutes ces nouvelles têtes venues troubler sa quiétude avaient pu l’irriter. Mouais. S’il avait voulu transmettre un message à Vaness, il serait passé par sa tante, laquelle était une fervente adepte de son église.


  Debout devant la fenêtre, Vaness réfléchissait en passant une serviette sèche sur ses bras, ses jambes, son ventre et tout ce qui faisait d’elle un être vivant. En résumé, tout le monde et personne n’était suspect. Une situation à devenir dingue. Cela dit, quelqu’un voulait qu’elle disparaisse du paysage insulaire, c’était plus qu’évident. Elle devait se montrer prudente.


  Une fois le séchage terminé, elle alla dans le bureau pour faire quelques recherches sur l’antique ordinateur de son oncle. Elle s’y employait depuis une dizaine de minutes quand elle entendit sa tante monter à sa chambre qui donnait sur le devant de la propriété. Vaness pensa à sortir dans le couloir pour entamer la discussion, mais elle ne s’en sentit pas la force et resta assise. Cette conversation attendrait bien demain. Bientôt lui parvint le bourdonnement familier de l’aspirateur. Vaness sourit. S’il y avait une chose qu’elle ne pouvait pas reprocher à sa tante, c’était de mal entretenir sa maison. Du moins les parties habitables. Elle se demanda qui terminerait le chantier laissé par son oncle. Ensuite, son regard revint sur l’écran d’ordinateur. Selon Google, l’île n’était référencée qu’une trentaine de fois, et presque toutes concernaient le terrible naufrage de 1812 ainsi que la légende des naufrageurs. À en croire Internet, aucun événement d’importance n’avait eu lieu sur Karreg depuis des lustres, ni enlèvement, ni meurtre.


  Au bout d’un moment, elle en eut marre de rester assise. Elle finit par se lever et, la langue pincée entre les lèvres, retourna dans sa chambre. Là, elle considéra son téléphone, puis regarda par la fenêtre. Il faisait noir. Enrique avait très certainement terminé sa journée. Elle saisit son portable, commença à composer par cœur le numéro de son fiancé quand elle s’interrompit. Son attention avait été attirée par un détail insolite. Elle reposa le téléphone, se pencha vers la fenêtre jusqu’à coller son nez sur cette dernière, et plissa les yeux. Au loin, près du phare de la pointe nord, un groupement de torches perçait la nuit. Vue de si loin, leur lueur vacillante se confondait avec les étoiles, mais Vaness put en compter une dizaine se déplaçant en file indienne sur le rebord de la falaise. Elle les regarda, la bouche ouverte.


  Son cerveau, sans doute stimulé par les réponses de Google, fit alors un lien avec la légende des naufrageurs. Était-il possible qu’il y en ait encore sur l’île ? Cela semblait trop irréel, trop fou pour être crédible. Les bateaux ne se fiaient plus au phare de Karreg depuis belle lurette. Il ne s’agissait sans doute que d’une bande de jeunes ayant fait le mur, mais sa conscience lui ordonnait d’aller vérifier.


  Oubliant toutes ses résolutions de prudence, elle enfila fébrilement un manteau, s’empara de la lampe torche de son oncle, et décida de suivre les lueurs dans la nuit.


  En déboulant dans le couloir, Vaness tomba nez à nez avec sa tante qui ne put réprimer un petit cri de surprise. Mariam Denyel n’avait que cinquante ans, mais en paraissait facilement quinze de plus, à croire que ses attitudes de vieille mégère aigrie avaient obligé ses cheveux à blanchir et son visage à se rider en conséquence.


  — Vaness ? Que fais-tu encore ici ? Je te croyais partie. Ne devais-tu pas retourner à Brest ?


  — Je n’aurais pas négligé de vous dire au revoir, ma tante, répondit la jeune femme d’un ton exagérément maniéré.


  Madame Denyel fronça les narines, comme si une mauvaise odeur avait soudain fait son apparition.


  — Ma nièce, tu ne devrais pas prendre les sentiments des gens à la légère. Ta… découverte macabre a suscité l’émoi parmi la population. Les gens commencent à jaser. Certains parlent même d’en référer au comité de l’île et de voter ton renvoi.


  Vaness haussa les épaules.


  — Que puis-je y faire ?


  — Tu devrais t’en aller de toi-même, immédiatement, pour le bien de tous.


  — Ma tante, je vous promets de mettre les voiles dès que j’aurai réglé quelques menus détails.


  — Ne peuvent-ils attendre ? Tu reviendras t’en occuper dans quelques mois, quand toute cette affaire se sera tassée.


  — Malheureusement, non. Ce sont des choses qui requièrent une attention immédiate. Dans quelques mois, il sera trop tard.


  Madame Denyel sentit qu’elle n’aurait pas le dessus. Après tout, sa nièce n’en avait toujours fait qu’à sa tête. Déjà toute petite elle se promenait seule sur le rivage alors que tout le monde répétait que ce n’était pas prudent. Et puis, n’était-elle pas allée dans l’église en ruine alors qu’on le lui avait formellement interdit ?


  — Fais ce que tu veux. Mais je t’aurai prévenue. Les gens de Karreg n’aiment pas qu’on se mêle de leurs affaires.


  — Je le sais fort bien, ma tante. Puis-je vous rappeler que j’ai grandi ici ?


  Ensuite, sans lui laisser le temps de répliquer et pour couper court à cette laborieuse conversation, Vaness se faufila entre sa tante et le mur pour disparaître dans l’escalier.




  26 – 26 mai


  Brest


  Accoudé au portail en fer forgé qui marquait le début de la propriété d’Henri Brochand, Enrique pensa à Christelle, se demanda si sa mort plus qu’étrange pouvait avoir un quelconque rapport avec un sacrifice rituel.


  Il s’interrogeait encore quand la porte s’ouvrit.


  — Enrique ? Que me vaut l’honneur de ta visite ?


  Enrique se faufila rapidement à l’intérieur, tête rentrée dans les épaules, comme s’il avait peur qu’on puisse le reconnaître. Henri referma la porte derrière lui.


  — J’aurais besoin de ton aide.


  Même s’il paraissait calme, il y avait longtemps qu’il ne s’était plus senti aussi déboussolé. Depuis « l’incident » Solène Verneuil, pour être précis. Henri lui fit signe de le suivre dans le salon.


  — Whisky ? demanda-t-il en se dirigeant vers le bar.


  — Volontiers.


  Pendant que son ami remplissait généreusement deux verres frappés du sceau de Jack Daniels, Enrique détailla la pièce du regard. Sur les murs s’étalaient les photos d’un jeune type – Henri Brochand – en chemise kaki. La chemise militaire demeurait immuable sur les nombreux clichés, seuls les décors variaient. On eut dit des photos de vacances, ce que, bien sûr, elles n’étaient pas. Henri avec le chef d’une tribu cannibale de Nouvelle-Guinée, Henri en train de fumer un calumet avec un chef indien, Henri devant le saisissant plongeoir réservé au « saut du Gol ».


  — C’est l’un des rituels les plus impressionnants qu’il m’ait été donné de voir, fit Henri en tendant son verre à Enrique. Il se déroule sur l’île de Pentecôte. Tous les ans, les hommes construisent autour d’un grand arbre élagué une immense tour de bois pouvant atteindre jusqu’à trente-cinq mètres de haut de laquelle ils s’élancent avec une simple liane attachée aux chevilles. D’après la coutume, ils féconderaient la terre en touchant le sol de leurs épaules. Chaque garçon est responsable de ses lianes et de son tremplin. Une fois le saut effectué, ils entrent dans l’âge adulte et obtiennent le droit de rejoindre les autres hommes pour la danse rituelle « Taltabwan ». Une tradition vraiment impressionnante. J’en ai une vidéo si tu veux.


  — Ça ira, merci.


  Enrique leva son verre à la santé de son ami et avala une longue gorgée de whisky. En voulant reposer son verre, il remarqua un appareil photo en pièces détachées sur la table basse. L’objectif pointait vers le plafond.


  — Ce bon vieux Nikon a fini par me lâcher, dit Henri en se laissant choir sur le canapé. Plus moyen de le réparer.


  Son expression était étonnamment triste, presque affligée, comme s’il avait perdu un ami proche – ce qui de son point de vue devait être le cas. Cet appareil avait fait le tour du monde avec lui.


  Enrique laissa son regard glisser autour de la pièce. Sur la cheminée, une petite armoire vitrée contenait plusieurs rangées de DVD, une cinquantaine, tous soigneusement étiquetés. Un par tribu.


  Henri trinqua à son tour, se redressa, joignit les mains de manière sérieuse.


  — Raconte-moi, Enrique. Je suppose que tu n’es pas venu ici pour admirer mes vieilles photos ou t’apitoyer sur le sort funeste de mon Nikon, je me trompe ?


  Enrique baissa les yeux sur le liquide ambré qui tremblait dans son verre.


  — Christelle Morel est morte, dit-il d’une petite voix.


  — Morte ? répéta Henri, les doigts serrés sur son propre verre. Tu es sûr ?


  — On lui a coupé les deux jambes afin de lui ôter l’os du bassin. Difficile de ne pas en être certain…


  Un court silence ponctua sa phrase. Henri porta à son front une main frêle.


  — Mon Dieu… je suis désolé.


  — Tu n’as pas à l’être. C’est moi le fautif dans cette histoire. J’avais promis de la retrouver en vie et je n’ai pas tenu parole. Une fois de plus. Solène, Christelle, combien de morts faudra-t-il pour que j’admette enfin ne pas être taillé pour ce métier ?


  — Arrête, tu veux. Tu ne peux pas sauver tout le monde, personne ne le peut. Et puis…


  — Je m’implique trop, je sais.


  Enrique se leva, fit quelques pas dans la pièce, s’arrêta devant les photos.


  — Parmi les tribus que tu as rencontrées, dit-il en désignant du doigt les images sur le mur, il y avait des cannibales, n’est-ce pas ?


  — Certes, mais ils ne m’ont jamais fait de mal.


  — Dis-moi, dans les rituels auxquels tu as assisté, certains mettaient-ils en exergue l’ablation partielle ou complète du squelette ?


  Pour toute réponse, Henri le gratifia d’un sourire crispé, puis, très calme, il se leva et se dirigea vers sa petite armoire en verre. Il y choisit un DVD qu’il inséra dans la platine sous l’énorme téléviseur HD écran plat.


  — Un petit film vaut mieux qu’un long discours. Mais je te préviens, les images que tu vas voir sont assez dures. Tu t’en sens capable ?


  — T’inquiète, j’ai l’habitude.


  — L’écran s’alluma sur une forêt en nuances de gris. L’image en infrarouge tremblait, était floue. À vrai dire, on peinait à y distinguer quelque chose. Sans compter qu’une bouillie auditive faisait grésiller le micro. Enrique fit la grimace. Henri s’excusa immédiatement pour la mauvaise qualité de sa vidéo.


  — Là, je suis en train d’effectuer les réglages de ma caméra. Ça va s’améliorer.


  De fait, quelques secondes plus tard, l’image devint nette, les saccades disparurent et le son se mua en quelque chose d’audible. La voix d’Henri sortit des haut-parleurs. Il chuchotait.


  — Nous sommes le 23 octobre, il est 22 heures 32 et je m’approche du village des Mokawai, situé dans les Southern Highlands de Papouasie-Nouvelle-Guinée, une région montagneuse restée longtemps inexplorée. Jaymaya m’a dit que ce soir j’avais des chances d’assister à leur rituel animiste5.


  À l’écran, un jeune homme apparut en gros plan, probablement le Jaymaya en question. Il inspira profondément, recula de quelques pas incertains puis s’arrêta, en serrant nerveusement ses mains l’une contre l’autre.


  — Vous être certain ? Mokawai très dangereux.


  — On y va, ordonna Henri. Je vous ai payé assez cher pour que vous me guidiez jusqu’à eux, non ?


  Le jeune homme tiqua, mais obtempéra.


  — C’est pas problème, dit-il en levant les bras. Comme vous vouloir.


  Il attendit encore quelques secondes, le temps de comprendre qu’Henri ne changerait pas d’avis, puis entama sa marche en avant dans la forêt. Ses longues jambes athlétiques disparurent dans les hauts buissons. La caméra le suivit jusqu’à ce qu’il s’arrête et pointe un doigt vers le ciel. Enrique avait l’impression d’assister à un remake amateur du Projet Blair Witch.


  — Maison Mokawai ! Maison Mokawai ! cria Jaymaya.


  Henri braqua l’objectif dans la direction indiquée, zooma, et après que l’image se fut stabilisée, une maison perchée sur la cime d’un arbre apparut à l’écran. Une échelle de corde la reliait au sol.


  — C’est là qu’ils vivent ?


  Jaymaya opina du chef.


  — Oui, oui. Maison Mokawai. Pas bon être ici. Endroit dangereux.


  — Je m’en fous. On continue.


  La mine navrée, Jaymaya s’enfonça de plus belle dans l’obscurité de la forêt.


  Au bout de quelques minutes, les arbres à l’écran se clairsemèrent. Jaymaya écarta une branche. Un feu de joie apparut en surbrillance entre les branchages gris. Une lointaine clameur populaire troublait le silence nocturne de la forêt.


  Gros plan sur la montre d’Henri qui affichait 22 heures 53. Dans le coin supérieur droit de l’écran, Enrique aperçut Jaymaya qui se cachait derrière un tronc.


  — Moi pas aller plus loin, murmura-t-il si bas que le micro peina à le capter.


  Mais Henri s’en fichait, sa concentration – et surtout sa caméra – était braquée sur les Mokawai qui dansaient comme des possédés. Leurs cris hystériques surprenaient par leur fureur. On eut dit des démons échappés des profondeurs infernales.


  Henri s’avança entre les arbres, zooma au maximum sur l’attroupement autour du feu. On n’y voyait pas grand-chose à cause du grossissement, mais le sol semblait recouvert d’une épaisse couche de paille séchée. Des tréteaux de bois grossièrement taillés soutenaient une femme nue, en transe. Ou morte de terreur, c’était difficile à déterminer sur les images floues du DVD. Quelqu’un avait commencé à lui peindre le corps avant de s’interrompre au niveau du bas-ventre.


  L’atmosphère démente qui se dégageait de la scène, accentuée par les images infrarouges, donna la chair de poule à Enrique.


  Tout à coup, un homme recouvert de symboles tribaux s’approcha de la captive et abaissa sèchement la machette qu’il tenait à la main. La jambe droite de la jeune femme fut sectionnée nette. Le sang gicla.


  Enrique bondit dans le canapé, surpris par cette soudaine flambée de violence. Le Henri du film ne put retenir un hoquet d’horreur.


  La suite ne s’avéra pas plus ragoûtante. L’homme aux symboles ramassa le membre coupé et commença à en enlever la chair à l’aide de sa machette. Pendant ce temps, d’autres hommes mirent fin au supplice de la jeune femme qui hurlait de douleur.


  Henri appuya sur pause, l’image se figea.


  — Ça va, tu tiens le choc ?


  — Aucun problème.


  Henri dévisagea son ami durant quelques secondes, avant de rappuyer sur play. Les hommes en nuances de gris se remirent en mouvement.


  L’homme aux symboles racla les derniers lambeaux sanglants encore accrochés au fémur, puis montra du doigt une forme humanoïde incomplète allongée sur une sorte d’autel. Un squelette sans jambes.


  Sur ordre de leur chef, les Mokawai, en transe, au bord de l’apoplexie, se répartirent de part et d’autre de l’autel pour former une véritable haie d’honneur. Soudain, le vacarme de leurs cris s’éteignit. Tous restèrent immobiles. L’homme aux symboles s’approcha alors de la forme sur le sol, inspira un grand coup, s’agenouilla et, tout en psalmodiant, emboîta le fémur dans l’os pelvien du squelette incomplet.


  La vidéo se concluait sur cette vision d’horreur. Henri éteignit la télévision.


  Quelques secondes s’écoulèrent, éthérées, intemporelles. Enrique n’était pas certain de bien saisir le sens de ce qu’il venait de voir. Conscient du trouble de son ami, Henri vint à sa rescousse.


  — Les Mokawai vénèrent l’âme sous toutes ses formes et croient à la réincarnation. Le sacrifice auquel tu viens d’assister s’appelle le rituel de la métempsycose. Il consacre le passage, le transvasement d’une âme dans un autre corps qu’elle va animer. En clair, ils espèrent qu’en reconstituant un squelette complet, leur dieu pourra y réincarner son âme.


  — Soit, c’est très intéressant, mais quel rapport avec Christelle Morel ? Tu ne crois tout de même pas qu’il y a des Mokawai à Brest…


  Il pense à ce qu’avait dit Vaness.


  — … ou sur Karreg ?


  — Ça, c’est à toi de me le dire. Tu m’as demandé si je connaissais des rituels en rapport avec l’ablation des os et je t’ai montré le seul dont j’ai jamais eu confirmation. Je ne t’ai pas promis qu’il y aurait un rapport direct avec ton enquête.


  — Oui. C’est vrai. Désolé.


  Las, Enrique se laissa aller dans le canapé.


  — Cela étant, j’ai entendu dire qu’à certaines époques des pratiques similaires se seraient développées un peu partout dans le monde.


  — Quand il s’agit de faire souffrir son prochain, l’Homme est universel, commenta Enrique.


  — Tu l’as dit. En Afrique, par exemple, les colliers de Vertèbres humaines étaient très recherchés. Plus près de chez nous, le tronc mutilé d’un petit garçon a été retrouvé à Londres il y a quelques années. Il avait été victime d’une pratique ancestrale.


  — Le Muti, c’est ça ? J’ai vu une émission là-dessus.


  — Exact, répondit Henri, impressionné par la culture de son ami. Mais il en existe d’autres. On m’a parlé notamment de rites en provenance de l’Europe de l’Est.


  Un iPhone bipa. Une fois. Un SMS.


  — C’est le mien, dit Enrique qui fouilla dans sa poche à la recherche de l’appareil.


  « Panadero, demain, huit heures, rendez-vous chez le préfet. Soyez ponctuel. » Signé Loussaut.


  — Putain, fait chier…




  27 – 26 mai


  Karreg


  Vaness se tenait sur le pas de la porte, dos à la maison de sa tante, les bras croisés pour se protéger du froid, et fixait les lueurs lointaines avec perplexité. Après avoir longé la côte pendant une vingtaine de minutes, voilà que celles-ci disparaissaient une à une au pied du phare. Un vrai mystère, car le vieux bâtiment n’avait pas de cave, juste une fosse bétonnée qui autrefois servait aux gardiens successifs à conserver au frais leur vinasse et leurs provisions. Les habitants de l’île racontaient que deux enfants y étaient tombés, une fois, et qu’ils avaient survécu, d’abord en mangeant la nourriture du gardien, ensuite en s’entre-dévorant. Quand on avait retrouvé l’unique survivant, il avait pris dix kilos. Vaness n’avait jamais réellement cru à cette légende destinée à éloigner les enfants du phare, mais elle ne doutait pas qu’elle contienne un fond de vérité : il était fort probable que des gens se soient retrouvés coincés dans cette fosse de laquelle on ne pouvait sortir qu’à l’aide d’une échelle. Mais qu’ils aient eu recours au cannibalisme, c’était une autre histoire.


  Comme il ne restait que quatre lueurs visibles à l’horizon, Vaness fit quelques pas dans l’obscurité, laissa ses yeux s’habituer au noir. Aucun nuage n’empêchait la lune pleine d’éclairer Karreg. Une chance. Elle n’aurait pas à se servir de sa lampe torche, ce qui lui permettrait de rester discrète. Elle s’élança le long de la route, dépassa la limite de la propriété de sa tante et s’arrêta une vingtaine de mètres plus loin pour regarder autour d’elle. Pas âme qui vive. Bizarre. Elle avait l’impression de ne pas être seule. Elle consulta sa montre. La plupart des gens étaient au lit à cette heure. Si quelqu’un se promenait avec des torches le long de la falaise, ce ne pouvait être que des jeunes. Elle en était certaine parce qu’elle l’avait fait aussi quand elle jouait aux naufrageurs avec Gwen et Jestin. Mais jamais ils ne s’étaient aventurés jusqu’au phare en pleine nuit. Trop dangereux.


  L’air était froid, plein de bruits indéfinissables. Un léger brouillard planait sur la lande, comme dans les films d’épouvante de la Hammer6.


  Vaness suivit un temps le chemin qui menait au château des Sparfel, puis bifurqua en direction de la pointe nord. Le château était calme, silencieux, colossale masse sombre dans la nuit. Une unique fenêtre allumée témoignait du fait que le vieux Sparfel n’avait pas encore réglé ses problèmes d’insomnie.


  Devant le phare, l’avant-dernière lueur venait de disparaître et quand Vaness arriva sur les lieux dix minutes plus tard, il n’y avait plus rien.


  — Bordel ! Fait chier !


  Elle jura dans la nuit, râla d’avoir trop traîné. L’écho lui renvoya ses plaintes. Elle n’était même plus capable de rattraper une bande de jeunes en goguette. Il était vraiment temps qu’elle prenne du repos.


  Ses yeux s’attardèrent sur le jardin autour du phare. Un vrai désastre, avec une pelouse envahie par les mauvaises herbes. Du côté de l’entrée, il y avait une trappe en bois – le « couvercle » de la fosse bétonnée. Vaness alluma sa lampe torche pour l’examiner. Elle était vide, bien entendu, à l’exception de quelques déchets en plastique et d’un monticule de terre.


  Elle se rendit compte qu’elle entendait un bruit métallique. Un cliquetis très discret, provenant de quelque part derrière le phare. Elle contourna le bâtiment. Plus loin, un ruban en plastique délimitait la zone interdite au public autour de la grotte où elle avait découvert le corps de son oncle. Le bruit venait de là.


  — Ohé ! appela-t-elle en pointant le faisceau de sa lampe directement dans les entrailles du trou. Y a quelqu’un ?


  Aucune réponse, seulement le cliquetis métallique au loin et le murmure contenu des vagues venu des tréfonds de la grotte.


  — Ohé !


  Elle s’agenouilla près du trou. Sa lampe torche scrutait les ténèbres à la recherche de quelque chose. Rien n’en sortit. Juste le cliquetis métallique.


  — Hé ! fit Vaness en se relevant. Si c’est une blague, elle n’est pas drôle ! C’est dangereux de venir jouer ici ! De plus, cette grotte est une scène de crime, vous n’avez pas le droit d’être là !


  Il y eut un bruit, derrière elle, et quand elle se retourna, plusieurs personnes se tenaient là, la dévisageant avec de grands yeux, comme s’ils étaient plus surpris de la voir qu’elle ne l’était de les voir, eux. Leur visage n’avait rien d’humain. Il cessait d’être humain au niveau du cou, là où la peau rose laissait la place à des poils de chien. Un masque. Malgré le froid, ils étaient nus. Il y avait des hommes et des femmes.


  Vaness laissa tomber sa lampe torche et fouilla fébrilement dans sa poche pour en sortir sa plaque.


  — Vous m’avez fait peur, dit-elle.


  L’homme le plus proche était grand et costaud, avec des muscles saillants et un tatouage tribal sur le biceps droit.


  — Nous t’avions prévenue, Vaness Denyel, tu aurais dû quitter l’île quand tu en as eu l’occasion.


  Tandis qu’il parlait, le masque de chien bougea légèrement.


  — Désolée, je…


  Elle ne termina pas sa phrase. Sa main resta figée sur la plaque, à moitié sortie de sa poche. L’homme tenait une machette à la main.


  — Mais… ? dit-elle avec hésitation.


  Elle laissa sa plaque retomber dans sa poche. Avait-elle son arme de service sur elle ? Avait-elle pris la précaution de l’emporter ? Sa main glissa sur sa taille. Son Sig-Sauer SP2022 ne s’y trouvait pas. Elle était complètement désarmée !


  Pendant ce temps, le groupe de nudistes masqués s’était dispersé pour lui bloquer l’accès à la route et au phare.


  L’homme à tête de chien sourit. Son masque se déforma. La gueule s’entrouvrit légèrement, mettant en évidence des crocs canins d’un réalisme confondant. Le « masque » avait été prélevé sur un animal bien vivant, à n’en pas douter.


  — Vaness Denyel, j’ai comme l’impression que tu cesseras dès ce soir de nous causer des ennuis.


  La jeune femme se rendit compte à quel point son agresseur était imposant, en largeur et en hauteur. Sa silhouette massive se découpait dans la clarté lunaire qui illuminait la falaise et éclairait le sol boueux. La lame de sa machette luisait dangereusement.


  Elle regarda par-dessus son épaule pour évaluer la distance qui la séparait du bord de la falaise. Trop proche à son goût. Le trou béait dans le sol, sombre porte d’accès à un monde de ténèbres sous-marines. Elle reporta son attention sur la machette.


  — Je ne vous conseille pas de faire ça, dit-elle. C’est le genre de chose qui pourrait vous mettre dans un merdier pas possible.


  Pour toute réponse, l’homme, visiblement peu impressionné par la menace, leva son arme. En un quart de seconde, Vaness évalua sa situation : elle ne pouvait aller nulle part, et il était illusoire d’envisager de vaincre seule une dizaine d’assaillants. L’unique porte de sortie crevait les yeux. Elle prit une inspiration, se retourna et fonça en direction du trou quelques mètres plus loin. Elle glissa dans l’herbe humide, sentit ses pieds perdre leur adhérence et heurta la roche de plein fouet. Quelque chose craqua au milieu de son visage. Son nez, sans doute. Faisant fi de la douleur, elle se releva promptement et combla à quatre pattes la courte distance qui la séparait encore du trou, s’attendant à chaque instant à ce que la machette s’abatte sur elle. Ce qui n’arriva pas. Elle bascula la tête la première dans l’orifice.


  S’ensuivit une brève chute jalonnée d’écorchures et de souffrances diverses. Les murs sadiques ne cessaient de la faire rebondir de gauche à droite comme s’ils appréciaient de se renvoyer une balle humaine. Vaness savait ce qui l’attendait en bas : une grotte submergée par des hectolitres d’eau de mer. Si elle l’atteignait en un seul morceau, l’atterrissage serait moins douloureux que sa chute. Du moins elle l’espérait.


  Son bras frappa une arête rocheuse ; une fulgurante douleur lui arracha un cri. Puis tout devint noir quand sa tête heurta violemment la paroi.




  28 – 27 mai


  Brest

12 jours avant la Pentecôte


  Le préfet Bertrand Villeneuve habitait après l’Océanopolis, le long de la principale voie d’accès au port, dans une rue située à quelques dizaines de mètres du château de Brest, là où en 537 le comte Chunaire de Goëlo avait fait enfermer sa jeune femme Azénor qu’il croyait infidèle. C’était un endroit calme malgré la présence des quais, principalement connu pour la magnifique forteresse qui témoignait de la puissance des comtes de Léon jusqu’au milieu du XIVe siècle, mais que Enrique trouvait peu avenant. Il y avait quelque chose qui le mettait mal à l’aise à la fois chez Bertrand Villeneuve et dans son domaine. Comme si la corruption dans laquelle baignait le préfet à longueur de journée avait fini par contaminer les murs de sa maison. Le parc qui l’entourait, avec ses allées de gravier, ses bassins artificiels et ses bosquets trop verts pour être honnêtes, avait été créé de toutes pièces à grands coups de pelleteuses par des paysagistes grassement payés et semblait en totale inadéquation avec ses alentours.


  La maison elle-même était moderne, carrée, sans âme. Elle se composait de deux ailes reliées par un bâtiment central qui contenait la chambre et le salon. En la voyant, Enrique ne pouvait s’empêcher de penser, à chaque fois, à une version affreusement moderne du Château de Moulinsart. De grandes baies vitrées s’ouvraient sur des pièces immensément vides : un canapé par-ci, un meuble par-là. Les rares touches de couleurs provenaient des reproductions de tableaux célèbres accrochés aux murs blancs, comme des trophées.


  Loussaut conduisit la Peugeot sur la route qui traversait le parc jusqu’à une petite aire de stationnement où deux Mercedes les accueillirent. La porte d’entrée était fermée, la maison silencieuse, mis à part le son lointain et étouffé d’un taille-haie. Ce n’était pas inhabituel : Bertrand Villeneuve ne recevait personne à son domicile. Son assistant avait clairement précisé qu’il ne voulait pas être dérangé, sauf en cas d’affaire d’extrême importance. Le meurtre d’Hubert de Martigues en était une.


  Le système de sécurité du domaine était impressionnant, avec des grilles à ouverture télécommandée et quelques caméras de surveillance dispersées dans le parc. Sans compter que depuis la mort de son beau-frère, Villeneuve avait fait doubler les effectifs de sa garde personnelle.


  Loussaut se présenta devant la porte d’entrée sous l’œil attentif des caméras, sonna et attendit. Derrière lui, Enrique trépignait sur place, le visage fermé, l’esprit visiblement ailleurs. Il n’avait pas beaucoup dormi, à en croire les cernes qui soulignaient ses yeux. Il prit son iPhone, constata qu’il n’avait reçu aucun appel, aucun SMS, puis le rangea dans sa poche. Toujours rien. Il n’avait plus de nouvelles de Vaness depuis maintenant deux jours. Depuis le 25 mai à 21 heures 32 pour être précis, quand elle lui avait annoncé que le corps repêché dans les entrailles de Karreg était celui de son oncle. Enrique était resté sans voix, incapable de trouver les mots justes pour réconforter sa fiancée. Cette nouvelle était si inattendue, si… étrange. Par la suite, il avait baragouiné quelques phrases stéréotypées à base de clichés éculés avant d’embrayer sur ses propres problèmes. Christelle Morel était morte. Il en était certain. Le cadavre coupé en deux, c’était elle. Ce fut alors au tour de Vaness de ne plus savoir que dire et d’enchaîner sur des banalités. Un partout, balle au centre. Puis, ils s’étaient tous les deux tus pendant de longues secondes avant de se déclarer leur amour mutuel et de raccrocher. Il y avait deux jours de ça. Autant dire une éternité.


  Enrique s’apprêtait à ressortir son iPhone pour vérifier, une nouvelle fois, sa boîte de réception lorsque Villeneuve apparut dans l’encadrement de la porte. Il n’était pas très grand, mais solidement bâti, avec un visage taillé à la serpe sous des cheveux poivre et sel. Ce jour-là, il portait un polo de sport beige, un short assorti, et des baskets que seuls les sportifs de haut niveau et les riches pouvaient s’offrir. Il devait revenir de sa salle de sport parce qu’il épongeait son front en sueur à l’aide d’une serviette.


  — Commandant Loussaut, je ne vous attendais pas si tôt, déclara-t-il en tendant sa main libre.


  Le commandant la saisit brièvement.


  Et moi, je n’existe pas, connard, pensa Enrique en feignant pourtant l’indifférence. La condescendance de Bertrand Villeneuve l’exaspérait au plus haut point, mais le préfet restait son supérieur et il lui devait donc le respect.


  — Bonjour, Monsieur, dit-il en inclinant la tête.


  Villeneuve posa la serviette sur le radiateur près de la porte.


  — Le sport, il n’y a rien de tel pour rester en forme. C’est ce que m’a appris le Président. Saviez-vous qu’il faisait un footing d’une heure tous les jours ?


  — J’ai dû le voir dans Paris Match, en effet, répondit Enrique d’un ton cynique.


  Villeneuve lui lança un regard hautain.


  — Excusez-le, intervint Loussaut, l’agent Panadero s’est levé du pied gauche ce matin.


  Villeneuve haussa les épaules, puis s’écarta pour les laisser entrer.


  Enrique ignorait d’où son hôte était originaire, mais il n’était certainement pas né en pleine banlieue. Ses manières et son élocution témoignaient de racines hautement bourgeoises, quoique certaines de ses expressions, fleuries, laissaient à penser qu’il avait côtoyé des gens d’un niveau social bien différent du sien dans sa jeunesse.


  Villeneuve les conduisit dans la cuisine où il se servit un grand verre de limonade, puis il s’installa sur un tabouret pivotant et lui fit opérer un demi-tour pour faire face à ses visiteurs. Il sentait la sueur et l’eau de Cologne.


  — Madame Villeneuve est absente ? s’enquit poliment Loussaut.


  Enrique lui jeta un bref coup d’œil amusé. En présence du préfet, son chef lui faisait toujours l’effet d’un toutou docile. Le petit chienchien à sa mémé.


  — Martha est chez sa mère, répondit Villeneuve. Elle est souffrante.


  — Rien de grave, j’espère.


  — Une mauvaise grippe. Pas de quoi s’inquiéter.


  — Et votre sœur ? Elle tient le coup ?


  — Ça va, répondit évasivement Villeneuve. Mais la mort d’Hubert est bien sûr une épreuve dont elle aura du mal à se remettre.


  — Ils étaient mariés depuis longtemps ?


  — Treize ans… peut-être quatorze.


  Il vida d’un trait son verre de limonade, s’essuya la bouche et se rendit compte qu’il avait manqué à son devoir de courtoisie le plus élémentaire.


  — Voulez-vous boire quelque chose ? Un café ?


  — Pas pour moi, merci, répondit Enrique.


  — Moi non plus, enchaîna Loussaut.


  — Comme vous voudrez.


  Villeneuve se leva pour ranger son verre vide dans le lave-vaisselle et revint s’asseoir sur son tabouret.


  — Soit, venons-en au fait.


  Il s’éclaircit la voix avant de continuer :


  — J’ai de la chance, vous savez. J’ai de la chance parce que j’ai toujours eu du flair pour calculer les gens. Je sais d’instinct à quoi m’en tenir. Ça m’a évité des tas de problèmes et m’a même permis de me hisser là où je suis aujourd’hui. Et vous, dit-il en regardant alternativement les deux policiers, vous me semblez être des agents compétents. C’est pourquoi je ne comprends pas que vous mettiez tant de temps à retrouver l’assassin de mon beau-frère. Je vous ai pourtant dit que je soupçonnais l’un de ses opposants politiques.


  — M. Baygaert, répondit Loussaut, oui, vous nous l’avez dit.


  — Alors pourquoi n’est-il pas encore sous les verrous ?


  Enrique leva les yeux au plafond. Ce qu’il pouvait l’exaspérer ce petit parvenu avec ses certitudes à la mords-moi-le-nœud.


  — Je sais que ce boulot est difficile, reprit Villeneuve, mais je vous sens capable de le faire. Alors, bougez-vous un peu le cul, nom de Dieu ! Je veux que cet enfoiré soit arrêté le plus vite possible !


  Le visage d’Enrique s’empourpra, comme toujours quand sa fureur était sur le point d’éclater. Il tâcha néanmoins de demeurer concentré sur le fil de la conversation.


  — Je vous promets de faire tout notre possible, dit Loussaut, penaud.


  — « Tout votre possible » ? Il semblerait que ce ne soit pas assez.


  Le préfet laissa s’écouler quelques secondes avant d’ajouter :


  — Je vais vous expliquer une chose. Je gère la peur des gens. Je dois m’occuper de leur sécurité. Et m’en occuper concrètement, si vous voyez ce que je veux dire. Pour ce faire, j’ai besoin d’appuis politiques – vous comprenez ça, hein ? Je ne peux pas tout faire tout seul. J’ai une région entière à administrer. Pas la peine de vous dire qu’une superficie pareille, ça demande une attention de tous les instants. Et pour le moment, mon attention est perturbée parce qu’un petit politicien merdique a cru nécessaire d’éliminer mon beau-frère pour faciliter son ascension. Vous comprenez ça ?


  — Oui, Monsieur, nous comprenons, répondit Loussaut.


  — Très bien. Si vous le comprenez, je pense que vous avez saisi l’importance de cette mission et ce qu’elle représente pour moi. Je n’ai donc plus rien à ajouter. Coffrez-moi Tanguy Baygaert et qu’on n’en parle plus.


  — En gros, résuma Enrique, vous voulez que nous concentrions nos efforts sur un seul suspect en délaissant volontairement les autres pistes et ce, sans certitude quant à l’implication de M. Baygaert dans cette affaire ?


  Villeneuve lui lança un regard en coin, plissa les yeux.


  — Oh, il est impliqué, vous pouvez me croire. Mais les preuves, c’est à vous de les trouver. À moins que vous ne vous en sentiez pas capable, auquel cas j’admettrai m’être trompé sur votre compte et vous déchargerai de l’enquête.


  Enrique baissa les yeux. Ses joues cramoisies étaient en feu.


  — Non, Monsieur, ça ira. Nous mettrons la main sur le meurtrier de votre beau-frère dans les plus brefs délais.




  29


  Pierre exulte. Luc vient de lui annoncer la mort de Vaness Denyel. Ô joie ! Le dernier obstacle à la résurrection de leurs maîtres vient de tomber. Et un nouvel élu vient d’être choisi. Jour heureux !


  Une remarque de Barthélémy modère pourtant son enthousiasme.


  — On n’a pas retrouvé le corps de Vaness Denyel. Elle est probablement toujours dans la grotte.


  — C’est ennuyeux, ajoute Marc, d’autant plus qu’elle était la seule, sur Karreg, à pouvoir y descendre.


  — Ennuyeux, effectivement, commente Pierre.


  Son regard se pose sur l’élue qui vient d’arriver. Une jeune femme, comme la dernière fois. La joie qui venait de le quitter fait son retour en grandes pompes.


  — Ne nous préoccupons plus de Vaness Denyel. Nos seigneurs attendent le prochain sacrifice avec impatience. Ne les décevons pas.




  30 – 27 mai


  Karreg


  Le froid, qui n’avait cessé de s’accentuer durant la nuit, n’avait pas pris fin avec la réapparition matinale du soleil dont les rayons parvenaient faiblement à Vaness via le trou qu’elle avait dévalé quelques heures plus tôt. À l’extérieur de la grotte, les vagues se fracassaient bruyamment contre la falaise. À l’intérieur, le niveau avait cessé de monter en même temps que la marée, laissant juste à Vaness un espace d’une cinquantaine de centimètres pour pouvoir respirer. Inconfortable, mais suffisant.


  Elle eut une pensée pour son téléphone portable, noyé dans la poche arrière de son pantalon, et pour Enrique qui devait lui avoir laissé plusieurs messages sur sa boîte vocale.


  Autour de sa tête flottaient des lanternes éteintes. C’étaient elles qui produisaient le cliquetis métallique perceptible depuis la surface. Les gens masqués semblaient les avoir jetés là sans raison apparente.


  Et si toute cette mise en scène n’avait été, en réalité, qu’un piège destiné à m’attirer près du phare, se demanda Vaness. Car il lui semblait évident qu’elle s’était fourvoyée sur la nature du groupe aux lanternes ; des nudistes au visage dissimulé par une véritable tête de chien ne pouvaient pas être de simples jeunes en goguette.


  Une lame de fond fit remonter le niveau jusqu’à son nez cassé, elle moulina des bras et des pieds pour le maintenir hors de l’eau.


  Vaness ne s’était jamais autant battue pour sa vie. Elle se battait, se battait à en crever. Elle nageait depuis des heures, ignorant les signaux douloureux que ses membres au bord de la rupture lui envoyaient de plus en plus souvent. Remonter le trou était inenvisageable sans matériel adapté et l’accès à la mer, long d’une trentaine de mètres, ne se dégagerait qu’avec la marée basse. Elle devait donc se montrer patiente. Mais ses muscles, pourtant rodés à la natation, tiendraient-ils le choc ? Rien n’était moins sûr.


  — À l’aide ! hurla-t-elle pour la dix millième fois.


  Sa gorge n’en pouvait plus de crier. Ses cordes vocales demandaient grâce.


  — Est-ce que quelqu’un m’entend ? ! Je suis dans la grotte ! Hého ! Je…


  Elle s’interrompit, les joues pleines de larmes, tenta d’agripper un affleurement rocheux et regarda, presque honteuse, ses doigts échouer une fois de plus à accrocher à la pierre glissante. Ses doigts. Ses putains de doigts ridés, en sang, couverts de plaies que le sel marin s’amusait à incendier. Elle se demanda s’ils retrouveraient toute leur sensibilité, s’ils pourraient à nouveau tâter du cadavre.


  Vaness continua de sangloter pendant un moment, perdue, désorientée, désespérée. La marée ne baissait toujours pas. Elle laissa retomber ses mains dans l’eau.


  — Qu’est-ce que je fous ? lâcha-t-elle tout haut. Je dois économiser mes forces.


  Alors, tandis que l’écho de sa voix achevait de disparaître, elle se concentra pour coordonner ses mouvements. Je pousse sur les jambes, je mouline des bras. Je pousse sur les jambes, je mouline des bras.


  Il faisait trop sombre pour voir quoi que ce soit dans la grotte et le temps n’y avait plus aucune espèce d’importance, seule comptait la résistance physique. Tôt ou tard, l’accès à la mer se dégagerait et elle serait libre. Si elle ne faiblissait pas avant.


  Je pousse sur les jambes, je mouline des bras.


  Le froid glacial de l’eau ne la gênait pas. Pour tout dire, elle ne le sentait même pas. Et aussi longtemps qu’elle continuerait de bouger, il ne constituerait pas un problème. Son action anesthésiante avait même un point positif puisque son nez cassé ne lui faisait plus mal. À quelque chose malheur est bon.


  Je pousse sur les jambes, je mouline des bras.


  Un bruit lui parvint de l’autre bout de la grotte. Un clapotis, léger. Puis une silhouette semi-circulaire se découpa dans le faible rai de lumière. L’entrée du boyau sous-marin. Vaness ne broncha plus. Le niveau avait commencé à baisser. Très lentement, sans perdre la coordination de ses mouvements, elle entreprit de traverser la grotte à la nage, contourna une stalactite qui crevait la surface de l’eau et passa au-dessus de l’endroit où elle avait découvert le corps mutilé de son oncle. Durant un bref instant, elle caressa l’idée de plonger pour vérifier qu’un indice ne lui avait pas échappé ; une lame de douleur – originaire de ses doigts meurtris – la ramena à la réalité : l’unique priorité du moment devait être sa survie.


  Elle mit moins de cinq minutes à rallier l’entrée du boyau. Là, elle resta un temps interminable sans bouger, les yeux rivés sur le niveau d’eau qui baissait trop lentement à son goût. Son corps n’était plus qu’un amas de nerfs en feu. Si ses muscles avaient pu crier leur souffrance, nul doute qu’ils ne s’en seraient pas privés. Les minutes s’égrenaient, le boyau se vidait peu à peu. Une vague en surgit soudain, balaya la grotte sans prévenir. Vaness but la tasse, battit des mains pour retrouver sa position initiale.


  Je pousse sur les jambes, je mouline des bras.


  Dans le même temps, sous l’action de l’eau de mer, son nez cassé se rappela à son bon souvenir. Elle serra les dents tout en essayant de focaliser son attention sur autre chose. L’image d’Enrique s’imposa devant ses yeux. Son fiancé. L’homme de sa vie. Elle devait survivre à cette épreuve, se battre pour lui, pour donner une chance à leur amour de se concrétiser. Elle vit un mariage féerique, une grande maison, un jardin, des enfants. Tout ce dont une jeune femme romantique pouvait rêver. Non, il n’était définitivement pas question qu’elle meure dans cette putain de grotte !


  Une rage nouvelle s’empara d’elle. N’y tenant plus, elle se rua dans le boyau toujours submergé aux trois quarts, tâcha de garder les jambes souples et de souffler fort, comme une athlète, sans jamais quitter la sortie des yeux plus d’une seconde. Elle devait se dépêcher, car elle savait qu’une fois la marée basse, il ne resterait là qu’un tapis de rochers acérés. Ces mêmes rochers qui l’avaient forcée à chercher une autre voie d’accès à la grotte, sept jours plus tôt.


  D’une longueur d’environ trente-cinq mètres, le boyau était un tube parfait. Sûrement un ancien repaire de naufrageurs, vu les dessins gravés qui subsistaient par endroits sur les murs.


  Vaness progressait rapidement malgré les assauts sans cesse répétés des vagues. La sortie se rapprochait. Le soulagement s’intensifiait. Après une nuit à nager seule, dans une grotte, la liberté lui semblait être la plus belle chose au monde. Elle redoubla d’efforts tandis que la décrue s’accélérait. Les premiers rochers du fond marin firent leur apparition.


  Puis une plateforme. Reliée à la sortie. Vaness en eut les larmes aux yeux.


  En quelques brasses, elle atteignit le promontoire et s’y hissa, non sans difficultés. La sortie n’était qu’à une dizaine de pas. Elle était sauvée ! Exténuée, Vaness se coucha au sol, dos au mur, et resta dans cette position durant dix bonnes minutes pour reprendre son souffle, pour reprendre des forces. Jamais elle n’avait vécu une telle expérience. Jusqu’à présent, la pire frayeur de sa vie avait été liée à un mauvais dosage de « trimix7 » lors d’une plongée, lequel avait entraîné une narcose – une désorientation euphorique. À cause de cela, elle s’était mise à respirer trop vite et trop fort, ce qui avait bloqué les récepteurs de dioxyde de carbone de sa nuque et provoqué une perte de connaissance. Elle ne devait sa survie qu’à l’intervention opportune de Brit Murdock qui n’avait pas hésité une seule seconde à réenfiler une combinaison – ce qu’il n’avait plus fait depuis des années – et à plonger pour lui venir en aide.


  Une mouette passa en riant devant la sortie. Vaness rassembla ses dernières forces pour tourner la tête et la regarder s’éloigner vers le large. Puis elle mit un genou à terre, passa la tête dans l’interstice. L’air frais lui agressa le visage. Une douleur sublime, accompagnée d’un parfum magnifique. L’odeur de la vie.


  Vaness parvint à glisser les épaules hors du trou, qui était plus étroit qu’elle ne l’aurait cru, et aperçut, en se tordant le cou, un bout de ciel gris. Le temps est à la pluie, aujourd’hui. Elle n’osa pas se demander ce qu’il serait advenu d’elle si des trombes venues du ciel avaient fait monter le niveau d’eau de la grotte de quelques centimètres.


  Elle poussa des deux pieds, se démena comme un beau diable, et parvint finalement, en se contorsionnant, centimètre par centimètre, la peau labourée par la pierre, à s’extraire de sa prison. Ensuite, elle se laissa rouler sur le sol où elle resta allongée, les bras en croix, face à l’immensité des cieux.




  31 – 27 mai


  Brest


  — Putain, je le hais cet enfoiré !


  Enrique ponctua son accès de colère d’un coup de poing rageur dans le clapet de la boîte à gants. La Peugeot trembla légèrement.


  — Calme-toi, répéta calmement Loussaut pour la dixième fois. C’est lui le patron, nous ne sommes que des exécutants.


  — Comment pouvez-vous rester si calme ? ! Vous savez aussi bien que moi que c’est de la foutaise ! Tanguy Baygaert n’a pas commandité le meurtre d’Hubert de Martigues. Et quand bien même il l’aurait fait, ce serait une faute professionnelle que d’écarter les autres pistes à ce stade de l’enquête !


  — Je sais tout ça, soupira Loussaut. Mais j’ai les pieds et poings liés.


  — Vraiment ? À cause de quoi ? Vous avez peur qu’il…


  — Je t’arrête tout de suite. Je n’ai pas peur de Bertrand Villeneuve, tu le sais très bien. Ne t’engage pas sur ce chemin-là. J’ai bien compris que tu voulais une discussion, alors discutons. Mais calmement. Parce que si cela doit prendre un tour agressif, je propose qu’on arrête là.


  Enrique fronça les sourcils : jamais son commandant ne s’était montré si diplomate. Afin de ne pas envenimer l’atmosphère, il prit une inspiration, se renversa contre le dossier de son siège et riva son regard sur le plafonnier.


  — Excusez-moi, commandant, je suis un peu à cran ces derniers temps.


  — J’avais remarqué. Qu’est-ce qui te tracasse ?


  Enrique ferma les yeux comme si une douleur fulgurante lui taraudait la tête. Il les rouvrit, posa les coudes sur ses genoux et joignit les paumes.


  — Je m’inquiète pour Vaness.


  — Elle est toujours sur Karreg ?


  — Oui. Et ça fait deux jours que je n’ai plus eu de nouvelles. Je voulais l’appeler hier soir, mais je n’ai eu que sa boîte vocale.


  — J’imagine que ce n’est pas une plaisanterie ?


  — Non.


  — Bon Dieu ! Ne t’avais-je pas demandé de la faire revenir à Brest ?


  Enrique se redressa et regarda attentivement son supérieur et ami. C’était ce qu’il faisait parfois pour évaluer s’il pouvait faire confiance à quelqu’un.


  — Vous savez comment elle est, dit-il, vous avez connu ses parents. Plus têtue qu’une mule.


  La conversation fut interrompue par la sonnerie d’un iPhone. Celui d’Enrique.


  Vaness, pensa-t-il tout de suite. Il saisit l’appareil si brusquement que l’écran gémit sous la pression.


  Perdu, ce n’était que l’agent Quereon.


  — Oui, Denis ?


  — Enrique, j’ai une personne ici qui demande à te parler. Elle dit que c’est très urgent.


  — C’est pour quoi ?


  — Une disparition.


  Le sang d’Enrique ne fit qu’un tour. Il se raidit sur son siège, essaya de faire passer son mal de tête en se massant les tempes. Ça n’allait pas recommencer. Pas déjà. Le cadavre de Christelle n’était même pas encore enterré.


  — Dis-lui de s’adresser au service approprié.


  — Il en vient. C’est eux qui lui ont dit de s’adresser à toi.


  — D’accord… Écoute, ici je suis en route avec le commandant pour aller interroger un suspect. Je ne serai pas au bureau avant deux bonnes heures. Note les coordonnées de la personne et dis-lui que je la recontacterai plus tard.


  — Mais… (il marqua une pause.) OK, j’ai compris. On fait comme ça. À tout à l’heure.


  — À tout à l’heure.


  Enrique raccrocha, regarda son téléphone pendant quelques instants comme s’il allait se remettre à sonner, puis le rangea dans sa poche.


  — Un problème ? demanda Loussaut.


  — Euh… oui et non. On nous a encore signalé une disparition. Je m’en occuperai en rentrant au poste.


  Loussaut fit la moue.


  — Des disparitions il y en a tous les jours, malheureusement. Il faut faire avec.


  ***


  — Tanguy Baygaert.


  Enrique écrivit le nom dans son carnet. Ils avaient déjà interrogé l’homme politique la semaine précédente et l’avaient laissé partir. C’est pourquoi ce dernier ne comprenait pas pourquoi les policiers venaient à nouveau le déranger. Tanguy et eux se trouvaient à présent dans son bureau, porte close.


  — Reprenons depuis le début, Monsieur le sénateur, dit Loussaut.


  — Je ne le suis plus.


  Enrique leva la tête et le regarda avec attention. Tanguy était assis de l’autre côté du bureau, les bras croisés. Ses cheveux étaient plaqués en arrière par du gel, sa moustache présentait une taille parfaite, et il portait un costume de chez Armani. Pas vraiment le look d’un politicard estampillé PS.


  — Ça fait combien de temps ?


  — Quelques jours à peine. J’ai remis ma démission avant-hier, mais la presse n’est pas encore au courant.


  — Pourquoi avoir fait cela ?


  — Pour éviter un acharnement médiatique qui pourrait nuire à ma carrière. Je vise plus haut que sénateur vous savez, alors un scandale maintenant ne me serait pas bénéfique.


  — Un scandale ?


  — C’est cela, un scandale. Dans ma position, être interrogé par la police n’est déjà pas une sinécure, alors quand, en plus, le préfet de police a décidé que vous étiez coupable, il vaut mieux faire un pas de côté pendant quelque temps. D’ailleurs, ajouta Baygaert d’un ton entendu, je suppose que c’est à sa demande que vous m’interrogez une fois encore.


  Il décroisa les bras, posa les mains sur son bureau.


  — Pour être tout à fait honnête, je trouve ce second interrogatoire un peu stupide puisque si vous me posez les mêmes questions, mes réponses seront les mêmes.


  — Oui, enfin, bref, dit Enrique en tapotant nerveusement le bureau avec son stylo. Nous allons voir cela.


  — Quand avez-vous vu Hubert de Martigues pour la dernière fois ? enchaîna Loussaut.


  — Le 5 mai, à une réunion publique pour présenter le phasage de tous les travaux en cours depuis la mi-mars.


  — On nous a rapporté que vous aviez eu une altercation.


  Tanguy joignit les mains sur la table.


  — C’est exact. Hubert soutenait que le projet de rénovation du port pouvait attendre. Vous vous rendez compte ? Un projet à cent trente-quatre millions d’euros, étalé sur dix ans.


  — Qui avait pour but ?


  — L’ambition était de relancer le trafic maritime et d’accueillir de nouvelles activités. La première phase prévoyait que soixante-douze millions d’euros seraient débloqués d’ici à 2015 pour l’aménagement d’un quai de trois cents mètres et de dragages permettant d’assurer l’accès à de grands navires.


  — Pourquoi Hubert de Martigues y était-il opposé ?


  — Je ne sais pas. Il disait que cet argent serait mieux investi dans d’autres travaux, sans préciser lesquels.


  Le regard d’Enrique se posa sur les mains du sénateur, sur le pansement qui enserrait deux de ses doigts.


  — Cette blessure, d’où vient-elle ? demanda-t-il.


  — Je me suis tordu le doigt en faisant du sport. Je suis gardien dans une équipe de football en salle, précisa-t-il après réflexion. Je vous donnerai les noms de mes camarades de jeu si vous le souhaitez.


  — Avec plaisir.


  Satisfait de la réponse, Enrique détourna le regard du pansement et reporta son attention sur ses notes, qu’il compléta.


  — Maintenant qu’Hubert de Martigues est mort, le projet de rénovation du port peut débuter, n’est-ce pas ?


  — Ce n’est pas si simple. Il y a encore beaucoup de paperasses administratives à envoyer, des autorisations à obtenir…, etc. Franchement, je ne suis même pas certain que le chantier débutera dans les temps… s’il débute un jour.


  — Votre secrétaire nous a dit qu’Hubert de Martigues vous avait appelé à plusieurs reprises la semaine précédant sa mort.


  Imperceptiblement, le sénateur se raidit.


  — C’est exact. Il m’a appelé quelques fois.


  — Quelques ? répéta Enrique.


  — Oui.


  — Combien, au juste ?


  Tanguy hésita.


  — Une. Une seule en fait.


  — Une. Vous n’avez pas l’air d’en être sûr.


  — Si, si, j’en suis sûr. Tout à fait sûr. Les autres fois, je l’ai mis en attente, car j’étais occupé et il a préféré raccrocher.


  — Ce coup de téléphone, c’était quel jour ?


  — Il y a deux semaines. Trois jours avant sa mort, je pense.


  — Vous en êtes certain ?


  — Oui.


  — Que voulait-il ?


  — Des renseignements.


  — Des renseignements de quel ordre ?


  — Du genre immobilier. Je crois que sa compagne avait en projet de faire construire un immeuble à appartements.


  — Sa compagne… vous voulez dire Madame de Martigues ? La sœur de Bertrand Villeneuve ?


  Tanguy Baygaert éclata de rire.


  — Grand Dieu non ! Hubert de Martigues était un coureur de jupons. Vous ne le saviez pas ?


  — Coureur de jupons, répéta Enrique en notant l’information avec soin. Combien avait-il de maîtresses ?


  — Ma foi, je n’en sais rien du tout. Je ne lui ai jamais posé la question. Tout ce que je sais, ce sont des rumeurs, des on-dit. Les gens parlent beaucoup dans les couloirs des ministères.


  — Un nom à nous fournir ?


  — Je ne vois pas, non.


  L’attention d’Enrique se reporta machinalement sur les mains de Tanguy. Sur les doigts bandés. Lui-même avait beaucoup joué au football avec ses copains dans sa jeunesse, parfois au gardien, mais jamais il ne s’était blessé de cette façon. La voix de Loussaut le tira de ses rêveries.


  — Si vous saviez que M. de Martigues avait des maîtresses, pourquoi n’en avez-vous pas parlé lors de votre premier interrogatoire ?


  — Vous ne m’avez pas posé la question. Et puis, je n’en voyais pas l’utilité. Je suis innocent, au cas où vous en douteriez. J’avais des divergences d’opinions avec Hubert, mais pas au point de le tuer tout de même.


  — M. Villeneuve soutient que vous convoitiez le poste de M. de Martigues. Est-ce exact ?


  Tanguy se mit à tripoter le bout de sa moustache.


  — Je ne peux pas le nier.


  — Donc, vous ne niez pas non plus que sa mort ait laissé une place vacante, place dont vous pourriez profiter, le cas échéant ?


  Tanguy continua à tripoter sa moustache.


  — Pour cela, il faudrait encore que je sois désigné pour lui succéder, ce qui est loin d’être gagné.


  Enrique souligna une phrase dans son carnet.


  — Où étiez-vous le jour de la disparition d’Hubert ?


  — Chez moi, comme je vous l’ai déjà dit. Ma femme pourra vous le confirmer.


  — Nous vérifierons, soyez-en sûr, rétorqua Enrique.


  — Allez-y, je n’ai rien à craindre.


  — Parfait, dit Loussaut. Je crois que nous en avons terminé pour le moment. Mais nous serons certainement amenés à nous revoir.


  — Je ne bouge pas de là. Vous avez mon entière collaboration.


  ***


  — Franchement, commandant, vous le voyez commanditer un assassinat ? Il n’a même pas l’ombre d’un mobile et on ne peut pas dire que la mort d’Hubert de Martigues lui profite directement.


  La Peugeot prit à droite, en direction du poste de police.


  — Je dois bien avouer que j’ai du mal à l’imaginer dans l’habit du coupable. Mais nous ferions mieux de creuser cette piste à fond, sinon le préfet va encore nous taper sur les doigts.




  32 – 27 mai


  Karreg


  Assis dans sa chambre à l’hôtel Faina, du nom de ce bateau ukrainien qui s’était échoué sur Karreg dans la nuit du 6 au 7 octobre 1812, Murdoch contemplait la mer par la fenêtre ouverte. L’océan avait revêtu son habit grisâtre et se confondait, à l’horizon, avec le ciel monochrome. Du jour au lendemain, le temps avait changé radicalement, passant de radieux à plus que maussade. Les joies du printemps.


  On frappa à la porte et il se redressa brusquement, droit comme un « i ». Personne ne savait qu’il était là, à l’exception de Spit. Il en était sûr. Il replia le journal posé sur la table et alla se pencher à la fenêtre. Une femme se tenait devant la porte. Elle était d’une saleté répugnante, ses vêtements étaient déchirés et ses cheveux trempés collaient à son visage. Elle tremblait.


  Voyant cela, Murdoch alla entrouvrir la porte.


  — Bonjour, mademoiselle ? Je peux vous aider ?


  La femme le regarda sans mot dire. Elle avait le visage contusionné, le nez enflé. Son œil droit était auréolé de noir. On eut dit qu’elle avait reçu un coup de poing. Elle se tenait appuyée contre le mur, les épaules tombantes, la tête basse. Mais malgré tout ça, elle souriait. Comme si elle avait surmonté une épreuve épouvantable que personne, absolument personne, ne pourrait jamais se représenter de manière adéquate.


  — Spit ? What the fuck ?! Que fais-tu ainsi ? Come, come ! Tu vas prendre froid !


  Murdoch attrapa sa jeune collègue par le bras, l’entraîna à l’intérieur et referma brutalement la porte derrière elle.


  Vaness continuait de sourire.


  — Je m’en suis sortie, articula-t-elle faiblement. J’y suis arrivée. J’ai survécu.


  Murdoch demeura un moment silencieux. Puis il s’avança et prit sa collègue dans les bras. Elle était gelée. Elle grelottait.


  — Je vais te faire couler un bain. Ensuite tu me raconteras tout, d’accord ?


  Vaness approuva de la tête.


  — Un bon bain chaud. Juste ce qu’il me faut.


  — Viens.


  Murdoch la guida jusqu’à la salle de bains. Vaness boitait salement, grognant à chaque pas. Ses muscles endoloris avaient du mal à se remettre en marche.


  Dans la salle de bains, Murdoch ouvrit les robinets, puis attrapa une des trois serviettes sèches qui pendaient au radiateur.


  — Tiens, dit-il en enveloppant Vaness. Tu trembles.


  Pendant que l’eau coulait, il sortit un gant de toilette et du bain moussant de l’armoire.


  — Tu as besoin d’autre chose ?


  Vaness secoua la tête.


  — Non, merci. (Elle hésita.) Peut-être que…


  — Oui ?


  — J’ai faim. Sans vouloir abuser de ton hospitalité, aurais-tu des biscuits ou quelque chose à grignoter ?


  Murdoch réfléchit quelques instants, en profita pour remarquer que les ongles de sa partenaire étaient cassés et noirs de sang.


  — Non, je n’ai pas de biscuits, répondit-il. Mais je peux te cuisiner un repas, j’ai tout ce qu’il faut ici. J’ai pris la chambre de luxe, avec kitchenette, ajouta-t-il en souriant.


  — Si ce n’est pas trop demander…


  Murdoch haussa les épaules.


  — Arrête, tu sais que ça me fait plaisir.


  — Merci… merci beaucoup.


  Il répondit par un clin d’œil complice. Ensuite, il prit congé de la jeune femme et referma soigneusement la porte derrière lui, pour bien montrer qu’il ne cherchait pas à l’espionner.


  Quand il arriva dans la minuscule cuisine, Vaness s’était déjà déshabillée et grimpait dans la baignoire. Il entendit l’eau clapoter à travers la fine paroi.


  ***


  Vaness grimaça en s’allongeant dans l’eau chaude, mouilla un gant de toilette et l’appliqua sur sa figure.


  Il y eut un silence. Puis elle éclata en sanglots. Elle pressa le gant contre son visage, se pencha en avant et prit de longues inspirations, les épaules secouées de spasmes. Dans la pièce d’à côté, Brit fit semblant de ne rien entendre. Pas par égoïsme, ou par manque d’empathie, mais parce qu’il savait que la jeune femme préférerait mourir plutôt que d’admettre qu’elle avait fondu en larmes comme une petite fille.


  ***


  Murdoch inspira à fond, bloqua sa respiration, puis souffla.


  — Bon, dit-il. Raconte-moi tout.


  Sur la table, un poulet découpé exhalait une alléchante odeur épicée. Quelques pommes de terre l’accompagnaient dans la casserole.


  Murdoch déboucha une bouteille de vin tandis que Vaness entamait son récit.


  — J’ai été agressée hier soir, près du phare… J’ai réussi à m’enfuir par la grotte. J’ai failli y laisser ma peau.


  Murdoch leva un sourcil, mais se garda d’interrompre le monologue. Il déposa une cuisse et cinq patates dans l’assiette de Vaness.


  — Ils étaient une dizaine, tous nus, portant un masque de chien qui leur recouvrait le visage.


  — Un masque de chien ? répéta Murdoch.


  Il demeura immobile quelques instants, bouteille en main. Puis il remplit les deux verres de vin.


  — Oui. Un vrai masque de chien.


  — Comment ça ?


  — Je n’en suis pas sûre, mais j’ai eu l’impression que ce n’était pas du chiqué.


  — Tu veux dire que les « masques » avaient été prélevés sur de vrais chiens ? No kidding ?


  Vaness fit non de la tête.


  — This is not possible. Je ne peux pas croire une chose pareille !


  Vaness piqua dans une pomme de terre et la glissa entre ses dents.


  — Si tu penses que j’ai rêvé, continua-t-elle la bouche pleine, laisse-moi te dire que tu te trompes. Je sais ce que je dis.


  — Je te crois. Mais cela me semble tellement… si…


  Il n’acheva pas sa phrase, préférant s’envoyer une gorgée de vin rouge derrière la cravate.


  — Qu’est-ce que tu faisais près du phare ? demanda-t-il en reposant son verre.


  — J’ai été stupide, répondit Vaness avec un sourire gêné. J’ai été stupide au point de me croire invulnérable. Je suis tombée dans un piège, Brit. J’ai vu des lueurs sur la falaise et j’ai voulu aller vérifier. Mais c’était un piège. Ils m’attendaient.


  — Ils ?


  — Je ne sais pas qui ils étaient. Peut-être une sorte de secte, je n’en sais rien. Je n’ai pas vu leur visage. Tout ce que je sais, c’est qu’il y avait des hommes et des femmes parmi eux et qu’ils m’ont appelée par mon nom.


  — Donc, ils ne pouvaient pas ignorer qu’ils s’en prenaient à un policier.


  — Je suppose. Ils m’ont clairement dit qu’ils m’avaient prévenue, que j’aurais dû quitter Karreg depuis longtemps. Juste avant de sortir une machette et d’essayer de me couper en deux.


  — Comment t’es-tu échappée ?


  — J’ai sauté dans la grotte. Ils m’encerclaient, je n’avais pas d’autre échappatoire. J’ai dévalé la pente et ai atterri dans l’eau. Là, j’ai dû patienter que la marée baisse et libère l’accès au tunnel, c’est-à-dire presque toute la nuit.


  — Tu as passé la nuit à nager ? Oh God…


  Pensif, Murdoch vida son verre de vin d’un trait, puis s’en resservit un autre. Dans la foulée, il enjoignit à Vaness de faire de même.


  — Tu n’es plus en sécurité sur l’île, Spit. Peut-être que tu devrais sérieusement envisager de retourner à Brest.


  — Et les laisser s’en tirer comme ça ?


  — Je n’ai pas dit ça. Je continuerai l’enquête à ta place et découvrirai qui t’a fait ça.


  Vaness se tapota pensivement les lèvres avec le bout des ongles. Ils étaient toujours cassés, mais au moins maintenant ils étaient propres.


  — Je n’aime pas l’idée d’être loin de l’action. Je peux encore être utile ici.


  — Jésus Christ ! Tu as failli mourir !


  — Pas besoin de me le rappeler ! s’énerva-t-elle tandis que des larmes de colère perlaient au coin de ses yeux. Je n’ai qu’à regarder dans un miroir pour m’en souvenir !


  Elle essuya ses joues du revers de la main, en évitant de toucher son nez.


  — Excuse-moi, tu as passé une nuit difficile. Peut-être devrions-nous en reparler plus tard, quand tu te seras reposée.


  Elle acquiesça de la tête.


  — Je pensais… je pensais rester ici, dans cette chambre. Je ne peux pas m’en aller maintenant. Ils ont tué mon oncle et ont essayé de m’éliminer. Je ne peux pas partir.


  Brit tourna vers elle un visage contrarié, déconcerté. Puis il ouvrit les mains, l’air résigné :


  — Eh bien, têtue comme tu es, j’imagine qu’il n’y a pas moyen de te faire changer d’idée. Autant que je fasse de mon mieux pour t’épauler.


  Vaness sourit. Brit était un ange.


  Elle attaqua sa cuisse de poulet tandis que son hôte ingurgitait son deuxième verre de vin.


  — Mais que ce soit bien clair, reprit ce dernier, jamais tu ne devras sortir de cette chambre, sous aucun prétexte. Personne sur l’île ne doit savoir que tu es encore en vie.




  33 – 27 mai


  Brest


  À une centaine de kilomètres de Karreg, sur le continent, personne ne parlait de Fanny Lareur. SDF depuis l’âge de seize ans, c’était une fille très appréciée de ses pairs et, selon eux, plutôt débrouillarde. Elle traînait en général du côté des quais, là où la plupart des sans-abri se réunissaient, le soir, pour ne gêner personne et éviter d’attirer l’attention. C’est pourquoi sa disparition était passée complètement inaperçue.


  Sous le soleil rougeaud et un peu bouffi du début de soirée, le capitaine Enrique Panadero marchait les mains dans les poches du jean noir dont le commandant se tuait à lui répéter que ce n’était pas une tenue pour un officier de police ayant des obligations en matière d’image du service. Il se sentait las. Très las. Dès l’instant où Denis Quereon l’avait averti des faits, il n’avait pas nourri le moindre espoir : on ne reverrait pas Fanny Lareur vivante. Ce constat pessimiste tenait peut-être à sa personnalité – trop pragmatique – mais il voulait surtout éviter de revivre le même cauchemar qu’avec Christelle Morel. Pas d’espoir, pas de chagrin.


  Les lampes du bâtiment des Restos du Cœur étaient déjà allumées. La salle commençait à se remplir, les premiers « clients » arrivaient, ôtaient leurs manteaux rapiécés, se regroupaient par affinités. Il faisait trop frais pour manger dehors et la rue Roger Salengro était déserte : Enrique décida donc de s’y arrêter quelques minutes pour passer ses coups de fil. Vaness n’avait toujours pas donné signe de vie ; l’inquiétude le rongeait, lui faisait souffrir le martyre. Comme un junkie en manque d’héro.


  Après plusieurs essais infructueux, il rempocha son téléphone, malheureux, et gagna l’angle de la rue d’où il était possible de voir la file de sans-abri attendant leur tour. Quelqu’un avait réussi à convaincre le responsable, M. Brochard, d’ouvrir plus tôt ce soir-là, et plusieurs palettes de nourriture, qui n’avaient pas pu être rentrées à temps, se trouvaient toujours sur le trottoir. Deux bénévoles venus s’en occuper surgirent de la salle à l’instant précis où Enrique cherchait à y entrer.


  — S’il vous, plaît ?


  L’un des deux hommes, bâti comme un rugbyman australien, leva vers lui un regard de merlan frit.


  — Oui ?


  — Euh… M. Brochard est passé au poste de police ce matin. Je suis venu pour le voir.


  L’homme s’essuya le nez et se retourna brièvement vers la salle pour vérifier qu’on ne l’observait pas.


  — J’ai le droit de vous demander ce qui se passe ?


  — Je ne peux rien vous dire, répondit Enrique. Je dois d’abord voir M. Brochard.


  — Vous êtes là pour la disparition de Fanny ? risqua l’autre homme.


  Surpris, Enrique croisa les bras, regarda attentivement les deux hommes, les jaugea.


  — Vous la connaissez ?


  — Pas plus que ça. Pas plus que les autres personnes qui viennent se restaurer ici.


  — Cela dit, quand elle était là, on pouvait difficilement la rater, ajouta l’autre homme. Elle mettait une sacrée ambiance.


  — Ça, c’est sûr. Elle était toujours de bonne humeur. Et pourtant Dieu sait qu’elle en a bavé cette petite…


  Enrique remarqua qu’ils parlaient d’elle au passé.


  — C’est-à-dire ?


  — Eh bien, euh… vous savez ce que c’est. Enfance difficile. Fugue. La rue. Mais je pense que M. Brochard pourra vous en dire plus à son sujet. D’entre nous tous, c’est lui qui la connaissait le mieux.


  — Où puis-je trouver M. Brochard ?


  — Au comptoir. Il doit être en train de servir la soupe.


  — Je vous remercie.


  Enrique se faufila entre les deux armoires à glace, remonta la file des sans-abri et entra dans la salle. Malgré l’austérité des lieux, il y régnait une ambiance joyeuse, comme si la misérable condition des SDF s’était envolée à leur arrivée aux Restos du Cœur. Une affiche pour un concert des Enfoirés, dédicacée par Jean-Jacques Goldman, trônait juste en dessous d’un portrait de Coluche.


  — Je peux vous aider, monsieur ? Je m’appelle Sandy.


  Enrique pivota sur lui-même. Une adolescente le regardait avec insistance. Petite et maigre, elle portait sous son tablier un pantalon noir et un pull disant « It’s the solidarity, stupid8 ».


  — Sans doute, répondit-il. Je cherche M. Brochard.


  — M. Brochard ? Oh, Bob. Il est là, dit-elle en désignant le bout de la pièce.


  — Merci.


  M. Brochard n’était pas exactement tel qu’Enrique se l’était imaginé. Il avait un anneau dans chaque narine, des cheveux coiffés en dreadlocks et portait des vêtements qui n’avaient sans doute plus vu une machine à laver depuis longtemps. De petites lunettes sautillaient sur son nez et, au vu des traces de dents qui déformaient les branches, on devinait qu’il les mordillait quand il était nerveux. Il avait perdu son œil droit, peut-être à la suite d’une bagarre.


  — M. Brochard ?


  — Oui ? répondit celui-ci sans lever les yeux de l’assiette de soupe qu’il était occupé à remplir.


  — C’est la police. Vous êtes venu ce matin nous signaler la disparition de Fanny Lareur. Je suis là pour en discuter.


  M. Brochard se raidit, releva lentement la tête, dévisagea Enrique, puis appela Sandy à la rescousse.


  — Tu peux venir servir la soupe à ma place, s’il te plaît ? J’ai à m’entretenir avec Monsieur au sujet de Fanny.


  Quelques têtes curieuses se tournèrent dans leur direction. On lisait de l’inquiétude au fond de certains regards. Enrique se demanda jusqu’à quel point les SDF étaient solidaires entre eux.


  — Veuillez me suivre, fit M. Brochard en passant devant lui.


  Il l’emmena dans un local à l’écart, tira une des chaises de la table la plus proche, s’assit dessus et croisa les mains sur ses genoux.


  — Vous pouvez m’appeler Bob, dit-il d’un ton aimable. C’est mon surnom ici. Ne me demandez pas pourquoi.


  Il sortit de sa poche une cigarette roulée à la main qu’il alluma.


  — On survit, en ce moment, lâcha-t-il. Trop petits. Trop peu de moyens. Trop de détresse humaine. Vu que les subventions publiques ne s’élèvent qu’à 32 % de nos besoins, on vivote grâce à des dons ici et là, en plus de ce que les Enfoirés parviennent à récolter. (Il s’exprimait sur un ton mesuré, en soupesant chaque mot avant de le prononcer.) Mais c’est moi qui fais tourner ce centre, ajouta-t-il avec un geste circulaire. C’est mon bébé, j’y consacre six heures par jour.


  Il tira une bouffée sur sa cigarette et envoya la fumée en direction de la petite fenêtre ouverte. Une attitude zen qui contrastait avec l’angoisse visible sur son visage.


  Enrique posa une main sur le dossier d’une chaise.


  — Je peux m’asseoir ? J’aurais besoin de bavarder quelques minutes avec vous si c’est possible. Vous n’êtes pas trop pressé ?


  — Bien entendu. Je vous attendais avec impatience.


  Il s’assit face à Bob, dos à la salle.


  — M. Brochard…


  — Bob, rectifia ce dernier.


  — Bob, pourquoi croyez-vous que Fanny Lareur ait disparu ?


  Un silence s’instaura. Bob écrasa son mégot puis, comme prévu, laissa remonter une de ses mains vers ses lunettes et les ôta pour pouvoir en mordiller une branche, encore et encore, au point qu’Enrique finit par craindre de la voir se briser en deux. On n’entendait plus que le brouhaha en provenance de la salle. Au bout d’un temps infini, Bob remit ses lunettes à leur place et indiqua la porte d’un coup de menton.


  — J’ai vu quelque chose. Hier soir, très tard. C’est pour ça que je n’ai pas pu vous prévenir avant ce matin.


  — Quelque chose ?


  — Enfin. Quelqu’un. Je suppose que vous diriez quelqu’un, même si, franchement, je n’en suis pas sûr, soupira-t-il avec un frisson. Il faisait noir. Il était tard. Très tard. Après la fermeture. Quelqu’un avait gerbé par terre, devant l’entrée. J’arrivais avec mon seau, pour nettoyer, lorsque j’ai entendu des bruits qui venaient du bout de la rue…


  Il montra un point invisible à l’extérieur de la salle.


  — … et au moment où je tendais le cou pour voir ce qui se passait, là, j’ai eu une impression bizarre et je me suis arrêté. Et c’est là que je les ai vus.


  Il souffla profondément avant d’ajouter :


  — Les hommes à tête de chien.


  — Les… ?


  — Sandy dit que ce sont sûrement les membres d’une secte. Elle a vu une émission là-dessus.


  — Et vous, Bob ? Qu’en pensez-vous ?


  Il secoua la tête.


  — Je n’en sais rien. C’était trop bizarre.


  — Qu’est-ce qu’ils faisaient ces hommes ?


  Bob se remit à mâchouiller ses lunettes. Son œil fou semblait regarder dans toutes les directions à la fois.


  — Ils transportaient un gros sac. Je ne l’ai pas vu plus d’une seconde, mais ça m’a suffi. Dans le sac, il y avait quelqu’un d’inconscient. Un adulte. C’est ça qui m’a fait le plus flipper.


  — La personne dans le sac était Fanny Lareur, je suppose.


  — Oui.


  — Comment le savez-vous ?


  — Eh bien… ils n’avaient sans doute pas frappé assez fort, car elle s’est mise à crier. J’ai tout de suite reconnu sa voix pour l’avoir entendue des dizaines de fois. Fanny est quelqu’un d’assez extraverti, vous savez.


  — Il paraît, c’est ce qu’on m’a dit.


  — Ah ? Qui vous a mis au parfum ?


  — Les deux gars qui s’occupent des palettes, dehors.


  Bob hocha la tête, pensif.


  — De braves garçons…


  — Que s’est-il passé ensuite ? Qu’ont fait les hommes quand Fanny s’est mise à crier ?


  — Ils ont frappé le sac jusqu’à ce qu’elle se taise.


  — Et vous, qu’avez-vous fait ?


  Bob mordit ses lunettes si fort qu’un craquement se fit entendre, mais c’est à peine s’il s’en soucia.


  — Rien. Je n’ai rien fait. J’étais terrorisé, littéralement cloué sur place.


  — Je comprends.


  Enrique reconstitua mentalement la scène : la rue déserte, à peine éclairée par la lumière de la lune. Il vit Bob planqué dans le renfoncement de l’entrée, devant la porte. Il vit son visage blêmir et se décomposer à l’instant où, Fanny ayant crié, il la reconnut. Plusieurs silhouettes animales, masquées, se découpaient contre le ciel et s’acharnaient sur un gros sac.


  — Combien étaient-ils, selon vous ?


  — Trois, je dirais trois.


  — Des signes distinctifs ?


  — En plus de leur tête de chien, vous voulez dire ?


  — Oui.


  Bob réfléchit quelques secondes.


  — Non, rien. Ils portaient tous des vestes et des pantalons sombres qui n’avaient rien de particulier.


  — Vous ont-ils vu ?


  — J’en doute. Si cela avait été le cas, je ne pense pas qu’ils m’auraient… (il déglutit) laissé en vie.


  — Pourquoi ?


  — Il y avait une telle violence dans leur comportement… Vous savez, capitaine, j’ai vécu dans la rue pendant des années. J’ai été un SDF, j’ai été l’un des leurs. C’est d’ailleurs pour ça que je ne me lasserai jamais d’eux, ni de la merde noire où ils se mettent tous. Je sais ce que c’est de casser une vitre de portière pour piquer une pièce de deux euros sur le tableau de bord, de mendier, de faire les poches d’un pochetron endormi dans son vomi. Je sais ce que c’est d’en arriver là. De fait, je sais aussi ce que ça fait de se battre pour une bonne place autour d’un feu ou sous un pont. Et croyez-moi, les bagarres entre sans-abri peuvent être très… disons qu’elles ne sont pas belles à voir. (Il montra son œil de verre pour prouver ce qu’il avançait.) Eh bien, l’agression dont j’ai été témoin hier soir m’a fait cet effet.


  Tandis qu’il achevait sa phrase, Sandy apparut dans l’encadrement de la porte.


  — Excusez-moi de vous déranger. Bob, on aurait besoin de toi. C’est le coup de feu.


  — J’arrive, un instant.


  Il se tourna vers Enrique.


  — Vous avez tous les éléments nécessaires à votre enquête, capitaine ?


  — Une dernière chose, puis je vous laisse tranquille : où Fanny avait-elle l’habitude de crécher ?


  — Pas loin des quais, je crois. Les hangars à bateaux font d’excellents abris.




  34 – 27 mai


  Karreg


  Vaness avait bu tout son vin et mangé comme une ogresse, et elle revenait à la vie à présent qu’elle avait le ventre plein. Après s’être essuyé la bouche avec un mouchoir en papier, elle se laissa aller sur sa chaise.


  — Tu veux quelque chose pour ton nez ? demanda Murdoch.


  — Si tu as de la crème antiseptique ou du mercurochrome, ce ne serait pas de refus.


  Il se leva pour aller lui chercher ça et revint deux minutes plus tard les mains chargées de petites boîtes.


  — Je suis quelqu’un de prévoyant, dit-il.


  — Je vois ça, répondit Vaness avec un sourire amusé.


  — Je te mets tout ça dans la salle de bains.


  — Merci, dit-elle en se levant avec peine.


  Elle mit un temps infini pour traverser l’appartement et rejoindre la chaleur moite de la salle de bains. Son reflet dans le miroir mural l’accueillit ; elle frissonna en l’apercevant. Elle faisait peur à voir avec son visage violacé et ses multiples contusions. Qu’aurait pensé Enrique en la voyant dans cet état ?


  Elle tamponna ses plaies avec la crème antiseptique, prit garde de ne pas trop appuyer sur son nez, puis recouvrit le tout avec des pansements. Elle fit tout cela sans un regard dans la glace, se contentant de temps à autre de relever la tête et de jeter un coup d’œil par la fenêtre en se demandant où ses agresseurs avaient pu se réfugier. Qui les protégeait ? Il semblait inconcevable qu’un groupuscule de cette nature puisse se cacher sur un caillou comme Karreg sans aide intérieure.


  Au bout d’un long moment, on frappa à la porte.


  — Tout va bien ? demanda Murdoch.


  — Oui, j’ai presque terminé.


  — Never mind. Tu as tout ton temps.


  Vaness ne se pressa donc pas, mesurant chaque mouvement pour éviter de faire hurler ses muscles éprouvés.


  Lorsqu’elle eut terminé ses soins et qu’elle se regarda enfin dans le miroir, son reflet ne lui renvoya que l’image d’une momie. Son visage, très pâle et très grave, n’était presque plus discernable sous les couches successives de bandages et de pansements. Cela la fit sourire.


  Son expression avait quelque chose de changé. Elle n’était plus la personne qui avait fondu en larmes dans la baignoire, comme si quelque chose d’important s’était produit pendant les trente minutes qu’avait duré le repas. Une résolution nouvelle semblait durcir son regard et ses traits. Murdoch le remarqua immédiatement quand elle rouvrit la porte.


  — Je sais à quoi tu penses, dit-il, mais les termes de notre accord sont clairs : tu ne dois pas sortir de cette chambre, sous aucun prétexte.


  Il y eut un bref temps d’arrêt. Puis, en le regardant bien en face, Vaness acquiesça.


  — Une promesse est une promesse. Ne t’en fais pas, je ne suis pas sotte au point de risquer ma vie inutilement.


  Un brusque bâillement surgi de nulle part fit craquer sa mâchoire ; elle en eut les larmes aux yeux.


  — Il est plus que temps que tu te reposes, observa Murdoch. Je te laisse mon lit.


  Trop faible pour répliquer, Vaness s’assit sur l’édredon. Se glissa lentement dans les draps. Elle commença à ressentir des élancements dans la tête. La fatigue se faisait de plus en plus pressante.


  Murdoch ferma les tentures, enfila son anorak et se dirigea vers la porte.


  — Fais de beaux rêves, dit-il, la main sur la poignée.


  — Que vas-tu faire ? parvint à articuler Vaness.


  — Je ne sais pas encore. Me promener. Peut-être faire un saut jusqu’à la pointe nord.


  — Amuse-toi bien, répondit la jeune femme d’une voix déjà ramollie par le sommeil.


  ***


  Murdoch se fit sortir du bar plus vite qu’il ne l’aurait voulu. Peut-être était-ce le stress de la journée, ou sa longueur, ou autre chose, mais à peine eut-il ingurgité sa sixième pinte de bière que l’ivresse le gagna.


  Six seulement, quelle honte pour un irlandais de souche, pensa-t-il.


  Assis sur un tabouret, accoudé au comptoir, il tenait son verre vide à deux mains et pressait sa joue contre le zinc de l’estaminet. Il aurait préféré que son ivresse arrive un peu moins vite, car il n’avait pas assez joué la comédie à son goût. Trop peu de clients l’avaient entendu se lamenter sur le sort tragique de sa jeune collègue, Vaness Denyel, laquelle avait disparu sans laisser de traces alors qu’elle suivait une piste la menant à la grotte.


  — C’est tout elle, ça ! avait-il dit au barman. Elle fonce sans réfléchir aux conséquences ! Combien de fois ne lui ai-je pas dit de se calmer, hein ? Combien de fois ? Un malheur devait bien finir par arriver.


  Le barman s’était abstenu de tout commentaire, mais Murdoch avait bien senti dans son regard appuyé qu’il était intéressé d’en savoir plus. Il avait donc continué son monologue alcoolique.


  — Tu vois, my friend, Spit c’était un sacré numéro. Têtue comme une mule. Impulsive. Colérique, parfois. Mais douce comme pas possible. Elle va me manquer. (Il avait levé sa main comme pour porter un toast.) Ouaip, elle va manquer la petiote. Cheers !


  Et dans la foulée il avait vidé son verre d’un trait. Une bière. La quatrième. Deux autres allaient suivre sous les yeux amusés du barman. Amusés jusqu’à ce que Murdoch se mette en tête d’entonner des chants irlandais – en hommage à Spit – qui eurent tôt fait d’agacer le reste de la clientèle. Il faut croire que The Wild Rover n’est pas apprécié de la même manière à Karreg qu’à Dublin.


  Le barman lui avait alors demandé poliment, mais fermement, de quitter les lieux. Docile, Murdoch s’était exécuté sans rechigner. Il avait posé un pied sur le plancher, cherché son équilibre, l’avait trouvé, puis s’était mis debout. Il ne disait plus rien, se contentant de poser un regard embué de larmes sur la mer au loin. Simple jeu d’acteur, évidemment, mais nécessaire pour donner le change. En s’exhibant de cette manière, il était certain que la nouvelle de la disparition de Vaness ferait le tour de l’île en moins de deux.


  Plus tôt dans la journée, il s’était rendu au phare. De la pointe nord, on n’entendait que la rumeur des vagues et le lointain bruissement du vent dans les ruines de l’église. Il n’y avait rien d’autre autour du trou que de l’herbe piétinée et des flaques de boue. Bref, rien d’intéressant. Au fond de la grotte, on apercevait le reflet des lanternes que Vaness avait évoquées, preuve qu’elle n’avait pas menti. Non pas que Murdoch en doutait (doutât ?), loin de là, mais constater les faits de lui-même les rendait effroyablement tangibles.


  Sans préavis, il avait senti sa gorge se nouer. L’épreuve que la jeune femme avait dû affronter seule était si terrible !


  Par la suite, il avait exploré les environs, sans succès. S’il y avait eu des indices de l’agression, ils s’étaient volatilisés. Le vent ou les hommes à tête de chien les avaient fait disparaître, nettoyant le phare, la grotte, et leurs alentours.


  Plus tard encore, ses recherches l’avaient ramené près du trou.


  C’est donc de cette façon que tu es censée avoir péri, Spit, avait-il songé en se penchant par-dessus l’orifice.


  Il réfléchissait au meilleur moyen de diffuser l’information.


  Vaness Denyel a disparu dans la grotte où le cadavre calciné a été retrouvé. Ironie du sort.


  C’est à ce moment précis que l’idée de la mise en scène du bar avait germé dans son esprit.


  ***


  Quand il regagna l’hôtel Faina, ivre, mais toujours conscient de ses actes, il ne s’attendait pas à ce que Vaness dorme encore. Il était tard. C’est pourquoi il s’étonna que les lumières de sa chambre soient toujours éteintes.


  Il entra en ouvrant délicatement la porte, sans faire de bruit. Vaness ronflait. Probablement à cause de son nez abîmé.


  Il se faufila jusqu’à la salle de bains, fit couler de l’eau très chaude dans la baignoire. Puisque Vaness se reposait encore, autant en profiter pour se détendre et dessaouler.




  35 – 27 mai


  Brest


  Le vieil homme approchait de la soixantaine. Il avait des cheveux gris sales, une barbe négligée et une peau sujette aux coups de soleil. Ce qui était plutôt ennuyeux quand, comme lui, on était SDF. Il avait perdu sa maison à l’âge de quarante-deux ans et regrettait encore cette situation. Il portait au revers de son manteau usé le pin’s rose des Restos du Cœur ; un des murs de son abri de fortune, sous un quai, était couvert de journaux, et il semblait être le « chef » des SDF du coin. Tous s’adressaient à lui avec respect, en plus de lui offrir une part de leur maigre ration. Mais ce soir-là, le vieil homme aurait apparemment mieux aimé farfouiller lui-même dans les poubelles que de se retrouver à discuter de Fanny Lareur avec le capitaine de police Enrique Panadero.


  — Je n’ai pas de temps à perdre, insista le policier. Je ne devrais pas avoir à le souligner. Fanny a disparu depuis déjà 24 heures, les chances de la retrouver s’amenuisent de minute en minute.


  Le SDF haussa les épaules. De sa tasse de soupe, il indiqua un tas de cartons un peu à l’écart des autres.


  — C’est là qu’elle pionçait la p’tite. J’n’peux pas vous en dire plus.


  — Ne vous fichez pas de moi, M. Stavros. Vous êtes au courant de tout ce qui se passe ici. N’essayez pas de me faire croire que vous ne savez rien. Alors, je vous repose la question : avez-vous remarqué quelque chose de suspect ces derniers temps ?


  — P’tête ben que oui, p’tête ben que non. J’n’peux pas dire…


  Enrique sentit son visage s’empourprer. Puis il se souvint de tous ces films policiers qu’il avait vus au cinéma et de la méthode des flics américains pour obtenir des infos. Il sortit un billet de cinq euros de son portefeuille.


  — La mémoire vous revient ?


  — Ça commence.


  M. Stavros saisit le billet et le fourra dans sa poche dégueulasse.


  — Me semble avoir vu plusieurs types louches traîner dans les parages, il y a queq’temps. Difficile d’être plus précis…


  Enrique agita un second billet.


  — J’n’les connais pas, ces mecs. Et puis, ça fait déjà queq’semaines qu’on les a plus vus. En général, ils venaient à deux : un plus vieux et un plus jeune.


  — Pouvez-vous me dire à quoi ils ressemblaient ?


  — Le plus jeune avait les cheveux longs. Châtains foncés, je dirais. Pas plus de trente ans. L’autre approchait plutôt de la cinquantaine. Cheveux gris coupés en brosse. Un flic, si vous voulez mon avis.


  Enrique manqua de s’étrangler.


  — Un flic ? Vous êtes sûr ?


  — Écoute, mon gars, j’vis dans la rue depuis presque vingt ans. Alors j’peux sentir l’odeur d’un poulet à cinq cents mètres.


  Enrique nota l’info dans son calepin. Un collègue ? Impliqué dans cette histoire ? Il ne pouvait pas y croire. M. Stavros devait sûrement se tromper. La piquette qu’il ingurgitait à longueur de journée lui avait sûrement grillé les neurones. Sûrement.


  — Des signes distinctifs ?


  — Non. Rien vu.


  — Cicatrices ? Tatouages ?


  — Rien, j’te dis.


  — Que venaient-ils faire dans le coin ?


  Stavros prit un air contrit.


  — J’n’sais plus, mon gars. Putain de mémoire à la con.


  Toi, tu ne vas pas me faire chier longtemps, pensa Enrique. Il sortit tout de même un autre billet de sa poche.


  — Ils zonaient, rien de plus. Ils nous observaient, parfois.


  — Fanny était présente à ces moments-là ?


  — Des fois oui, des fois non… Elle bougeait beaucoup, tu sais. Une vraie pile électrique. Toujours en mouvement. Même qu’elle était soûlante des fois.


  — Les types louches, ils ne vous ont jamais adressé la parole ?


  — Non.


  — Et à Fanny ?


  — Pas qu’je sache.


  Enrique inscrivit pensivement la réponse dans son calepin.


  — Je résume : Fanny, une sans-abris très appréciée, plutôt jolie, comme vous me l’avez confirmé, a disparu hier soir et vous avez aperçu des individus louches, dont un policier, rôder dans le coin. C’est bien ça ?


  — Ouaip…


  Stavros tendit le bras vers le haut du quai.


  — … Et j’peux aussi vous dire qu’le plus jeune travaille queq’part par là.


  Il hocha la tête en direction des hangars à bateau les plus proches. Le nom de plusieurs compagnies s’étalait en grosses lettres sur le fronton.


  — Vous dites que le plus jeune est employé dans l’une de ces compagnies ?


  — Peut-être.


  — Comment ça, peut-être ?


  — Un jour qu’il était venu nous observer, j’ai remarqué qu’il portait le genre de fringues qu’portent ceux qui bossent sur les bateaux. Et dans son dos, y avait marqué le nom de sa société.


  Enrique se raidit, fébrile.


  — Laquelle ?


  — J’n’sais pas…


  Stavros posa sa tasse de soupe, passa un doigt sur sa tempe et sourit au policier. Un sourire triste, sincèrement triste.


  — J’suis analphabète, mon gars. Y a queq’chose qui déconne là-dedans, dit-il en pointant son cerveau. C’t’à cause de ça qu’j’ai perdu mon job et qu’j’me retrouve ici, avec les rats.


  — Oh…


  Enrique hocha la tête, compatissant. Sa mère était bénévole dans une association qui venait en aide aux personnes illettrées, il était donc bien placé pour savoir à quel point ces gens avaient du mal à s’intégrer à la société.


  — M. Stavros, enchaîna-t-il pour dissiper le malaise, pouvez-vous me dire si Fanny parlait souvent de quelqu’un en particulier ?


  — J’n’vois pas c’que tu veux dire.


  — Eh bien, je ne sais pas, avait-elle un meilleur ami ? Un petit ami, peut-être ? Avait-elle fait une rencontre récemment ?


  — Maintenant qu’t’en parles…


  Enrique retint sa respiration.


  Ne me demande pas encore cinq euros sinon je te coffre.


  — … c’est vrai qu’Fanny avait rencontré un mec. J’n’l’ai jamais vu c’gars-là, mais quand elle en parlait on voyait bien qu’il n’la laissait pas indifférente.


  — Vous avez son nom ?


  — Malheureusement, non, dit Stavros en secouant tristement la tête. Tout c’que j’ai c’est son surnom : Jipé.


  Jipé ?


  JP ?


  Enrique ferma les yeux, prit de vertige. Ces deux putains de lettres sur lesquelles il avait déjà buté pendant des jours revenaient à nouveau le narguer. Et s’il ne résolvait pas l’énigme, une seconde jeune femme allait mourir.


  Il prit une longue inspiration. Il connaissait le refrain, entendit la voix d’Henri le seriner à ne pas trop s’impliquer.


  — Ça va, mon gars ? s’enquit le SDF, soucieux de ne pas s’embrouiller avec un flic.


  La question ramena Enrique sur Terre.


  — Oui, merci, M. Stavros.


  — Tu veux un coup de gnôle ?


  — C’est très gentil à vous, mais je ne bois pas en service.


  C’était un mensonge, bien entendu. À cette heure, son service était terminé depuis longtemps.


  ***


  Enrique gravissait la cage d’escalier de son immeuble quand son téléphone sonna. La sonnerie, stridente, explosa dans le silence total et le fit sursauter. Il mit quelques secondes à reprendre ses esprits. Immédiatement, une certitude remplit sa tête.


  Vaness !


  Fébrilement, il saisit l’appareil et regarda l’écran, incrédule. Il n’avait jamais vu ce numéro.


  — Capitaine Enrique Panadero, j’écoute.


  — Ric ? C’est moi !


  Le sang d’Enrique ne fit qu’un tour. Son cœur bondit dans sa poitrine.


  — Van ? Bon Dieu, mais qu’est-ce que tu foutais ? ! Ça fait deux jours que j’essaye de te joindre !


  — Je sais, je suis désolée, excuse-moi. Mon téléphone a pris l’eau. Il est inutilisable.


  — Comment ça, « ton téléphone a pris l’eau » ?


  — Il a glissé de ma poche et est tombé dans la mer. Je t’appelle avec le téléphone de Wayne Murdoch, mon collègue. Tu sais, je t’en ai déjà parlé.


  — L’irlandais ?


  Vaness rit à l’autre bout du fil.


  — C’est ça, l’irlandais.


  — Tu vas bien ?


  — Très bien. Je voyage sur l’île, je pose des questions, la routine quoi.


  Après réflexion, elle avait estimé que lui mentir était la meilleure chose à faire. Elle ne voulait pas l’inquiéter, il subissait déjà tellement de pression. Et puis, elle le connaissait. Elle savait parfaitement qu’en bon chevalier servant, il n’hésiterait pas à tout lâcher pour venir la rejoindre, ce dont elle ne voulait pas dans l’immédiat. Avant toute chose, elle voulait qu’il boucle son enquête sur le meurtre de Christelle Morel. Il en avait besoin.


  — Du nouveau sur la mort de ton oncle ? demanda-t-il prudemment.


  — Rien pour l’instant. Les gens d’ici sont difficiles à faire parler. Et de ton côté, ça avance ?


  — Doucement. J’ai une nouvelle piste. On verra où elle me mène.


  Il marqua une pause pour expirer longuement.


  — En tout cas, je suis heureux de t’entendre. Ça me soulage à un point que tu ne peux pas t’imaginer. Loussaut aussi sera content de l’apprendre.


  — Ne lui dis rien ! répondit précipitamment Vaness, ce qui fit sursauter Enrique. Personne ne doit savoir que je t’ai appelé.


  — Pourquoi cela ?


  — Parce que… disons que j’évolue en sous-marin et que si Loussaut en entend parler cela pourrait nuire à ma couverture.


  — Je ne comprends pas…


  — Ne te casse pas la tête avec ça, mon amour, je t’expliquerai tout plus tard. Mais pour l’instant, garde le secret, s’il te plaît.


  Enrique haussa les épaules.


  — Comme tu veux. De toute façon, te savoir saine et sauve suffit à me combler de joie. Ces derniers jours ont été atroces. Je me suis imaginé les pires atrocités.


  Si tu savais, pensa tristement Vaness. Un élancement dans son nez cassé approuva la remarque.


  — Ne t’en fais pas, Murdoch veille sur ma frêle petite personne. Donc, autant dire qu’en ce moment il n’y a pas plus en sécurité que moi.


  Enrique entendit la voix de l’irlandais confirmer.




  36


  Ça doit être le deuxième ou le troisième jour, Fanny est sûre d’être là depuis au moins deux jours, et ça démarre par un son métallique. Une porte qu’on ouvre, des gonds qui grincent. Fanny se redresse sur le sol, scrute les ténèbres. Le bruit semble provenir de l’autre côté de la salle, et la longueur de l’écho renforce l’impression qu’elle a d’être dans le sous-sol d’une cathédrale. Elle entend des pas marteler les dalles de pierre, un second bruit métallique, puis le silence. Fanny attend une éternité. Et au moment où elle va se rallonger sur le sol, ça se bouscule dans la pénombre. Il y a de la joie dans l’air.


  Fanny reste pétrifiée en voyant Pierre qui s’avance vers elle. Il est nu. Il est vieux. Fanny ne l’a jamais vu d’aussi près. Il a du mal à marcher, mais c’est surtout en comprenant pourquoi son crâne lui a toujours paru si bizarre qu’elle panique : son visage est recouvert par une tête de chien.


  Un autre homme à tête de chien, plus jeune à en croire son corps frêle et sa peau imberbe, se traîne dans le sillage du premier. Puis un troisième, un quatrième, un dixième.


  — Sortez-moi de là, putain ! s’époumone Fanny en tentant de se relever. (La lourde chaîne accrochée à son pied l’en empêche.) Je veux sortir !


  La salle est une antichambre de l’horreur, un monde de pratiques indescriptibles, innommables. Un monde où des morceaux de squelettes sont réassemblés pour former de vagues créatures cynocéphales. Fanny a mis longtemps à admettre qu’elle a basculé dans ce monde-là. Et pourtant, Dieu sait que l’univers de la rue, dans lequel elle évolue depuis son adolescence, n’est pas rose tous les jours.


  Fanny n’a pas d’idée précise de sa localisation. Tout ce dont elle se souvient, c’est d’être descendue de bateau et d’avoir marché jusqu’à un souterrain, puis d’avoir franchi une porte, puis une autre et encore une autre. Elle ne sait même pas si elle est encore en France. Ensuite, il y a les vidéos. C’est Barthélémy qui tient la caméra, qui filme ses supplications. Et c’est ce que Fanny a le plus de mal à se sortir du crâne : elle est sans doute tombée entre les griffes de gens avides de snuff movie, ces films pornographiques qui mettent en scène la torture et le meurtre d’une personne.


  Elle sanglote. Elle promet de faire tout ce que ses geôliers voudront, pourvu qu’ils ne la tuent pas. Même les prouesses sexuelles les plus honteuses. Même un plan « donkey »9. Ce ne serait pas la première fois. La peinture dont on l’a enduite la fait frissonner.


  — Tes os, précise Pierre, c’est la seule chose qui nous intéresse. Pour le reste, tu ne seras pas violée.


  — Mais c’est dégueulasse, s’emporte Fanny, la voix pâteuse. Dégueulasse… À quoi ça peut vous servir, des os humains ?


  Pierre désigne le fond de la salle, là où reposent les squelettes reconstitués.


  — À ressusciter nos maîtres, dit-il d’un ton solennel.


  Fanny ne peut réprimer un accès de colère. Pour tout dire, elle n’essaye même pas.


  — Vous êtes des putains de grands malades ! Laissez-moi sortir !


  Dans la pénombre, ses larmes ont des reflets argentés.


  — Vas-y, Philippe.


  En voyant Pierre faire un geste du bras, Fanny sent ses poils se hérisser. Elle a l’impression qu’un long calvaire va commencer, mais avant qu’elle puisse réagir, Philippe s’avance déjà dans la pièce.


  Les événements s’enchaînent alors à une telle vitesse qu’elle ne comprend pas grand-chose. Elle ne comprend pas d’où Philippe peut sortir une telle seringue ni comment l’aiguille peut se montrer si délicate. C’est comme si elle se faisait piquer par un moustique, car la pénétration du dard dans son bras se fait presque sans douleur. Dans la foulée, une étrange impression se diffuse dans tout son corps. Elle se retrouve sans forces. Philippe lui a injecté une dose massive de relaxant musculaire, un produit souvent utilisé pendant les interventions chirurgicales pour provoquer la paralysie. Mais qui n’inhibe pas la douleur pour autant.


  La caméra de Barthélémy ne perd pas une miette du spectacle.


  Fanny voudrait se débattre, mais ses muscles sont à plat. Elle est sur le dos et tente de respirer, tente de voir, tente de hurler. Quelqu’un la ligote – elle ne sait pas qui c’est parce que sa vue se brouille.


  Les râles étranglés qui montent de la gorge de Fanny se mêlent au souffle de Pierre : grave et rauque sous le masque de chien. Puis elle éprouve une sensation familière à la cuisse – un garrot. Elle veut se débattre, mais le scalpel entame déjà sa peau et aussitôt, encore plus vite qu’un flash, une vive douleur éclate, une longue vague de feu lui traverse le corps. Elle gémit, hurle à s’en déchirer le larynx. Puis sombre dans l’inconscience. Tout s’arrête. Sa tête retombe sur le sol et elle se laisse aller contre le mur, le corps agité par des soubresauts pendant que Philippe s’applique à lui extraire le fémur.




  37 – 28 mai


  Brest

11 jours avant la Pentecôte


  Un jour, à Paris, alors que Denis Quereon vivait depuis peu avec sa femme Claire dans la petite maison de ses parents, celle-ci lui avait caressé le visage au terme d’une dispute particulièrement violente et avait murmuré d’une voix tendre et soudain exempte de colère : « Avec toi, Denis, on a plus souvent l’impression de côtoyer un fantôme qu’un vivant. »


  Dix années durant, il avait tenté de refouler ces mots dans un coin de sa mémoire, en s’efforçant de ne plus y penser, de sorte qu’il finit presque par les oublier. Jusqu’à ce que, bien sûr, Claire se lasse de vivre avec quelqu’un de terne, d’instable et sans ambition. Elle avait demandé le divorce, presque dix ans jour après jour qu’elle l’eut traité de fantôme. D’une certaine manière, mais sans pouvoir expliquer pourquoi, Denis avait ressenti du soulagement en signant au bas de la feuille, comme s’il s’attendait depuis le début à ce que sa femme mette les voiles avec un homme mieux que lui. Le fait qu’elle soit enfin passée à l’acte lui ôtait un énorme poids des épaules.


  Assis devant une tasse de café et une tartine au fromage, Quereon s’interrogeait encore sur ses aptitudes fantomatiques lorsqu’il vit la porte de son bureau s’ouvrir en trombe. Enrique. Forcément.


  — On ne t’a jamais appris à frapper ? demanda-t-il avec un sourire en coin.


  Ignorant la remarque, Enrique lui tendit une enveloppe en papier kraft fermée par un adhésif.


  — Tu pourrais me faire une copie de tout ça ?


  Denis le regarda un instant, puis reporta son attention sur l’enveloppe.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Tout ce que j’ai pu réunir sur les meurtres rituels de ces dernières années en France.


  Denis considéra l’épaisseur de l’enveloppe avec surprise.


  — C’est tout ?


  — Ce type de meurtre est très rare chez nous. Le dernier a eu lieu à Pau, en 2011. Un adolescent de quatorze ans a été démembré et les morceaux de son corps ont été éparpillés.


  Denis saisit l’enveloppe, arracha l’adhésif et en vida le contenu sur son bureau. Il trouva dedans des extraits photocopiés de thèses sur les rites sectaires ; plusieurs dossiers de presse ; des pages de rapports officiels ; et les coordonnées d’un certain nombre de spécialistes, dont Henri Brochand. Le tout provenait des archives de la Miviludes10. Denis trouva également une clef USB.


  — Elle contient un PDF, expliqua Enrique. C’est un ensemble de notes et d’observations personnelles. Si tu pouvais l’imprimer et le joindre au dossier, puis remettre les documents dans leur dossier respectif, ce serait gentil.


  — Tu ne sais pas le faire toi-même ? s’étonna Quereon.


  — Pas le temps. Loussaut me réclame.


  — L’affaire de Martigues ?


  — L’affaire de Martigues, souffla l’officier d’origine espagnole.


  Le ton était dépité, résigné.


  — Alors, je ne te retiens pas plus longtemps. Cours, vole, file comme le vent !


  — Ta gueule, répliqua Enrique en refermant la porte sur le rire gras de son collègue.


  ***


  — J’étais réticent à discuter de ça au bureau, expliquait le commandant Loussaut.


  Il se tenait près d’Enrique devant le terminal des conteneurs du port de Brest et penchait la tête par-dessus la rambarde, vers le large. Le quai était presque désert, un ouvrier déjeunait tranquillement, assis sur une caisse en attendant ses collègues. Seules autres présences, un architecte et son assistant, venus repérer les lieux dans le cadre du fameux projet de rénovation à cent trente-quatre millions d’euros, cher à M. Baygaert.


  — Mon expérience me conseille, dans une affaire de ce genre, d’user d’un maximum de tact, poursuivit Loussaut. De limiter le nombre de gens au fait des détails.


  Il contourna son collègue en ne le quittant pas des yeux, s’éloigna de quelques pas. Exactement comme s’il redoutait un mouvement d’humeur. Enrique regardait, impassible. Il s’était déjà trouvé là avec Loussaut, à chaque fois pour des discussions musclées, houleuses et chargées en décibels, mais toujours respectueuses. La plupart du temps, il s’agissait des divergences d’opinions sur la manière de mener une enquête. Il y avait eu, une fois, un débat sur l’identité d’un suspect : un junkie accusé du meurtre d’une bourgeoise pour faciliter le vol. Cette fois, ça n’aurait rien à voir.


  Lorsque Loussaut eut terminé son round d’observation, il revint s’accouder à la rambarde et, avec une volonté manifeste de maîtriser les tremblements dans sa voix, entreprit d’annoncer la mauvaise nouvelle à Enrique.


  — Kelenn Guivarch m’a appelé ce matin. Il est l’officier en charge de l’île de Karreg.


  Il s’interrompit, commença à se frotter les mains en les observant très attentivement. Au bout de ses doigts, le sang n’affluait plus. Ses jointures prirent une teinte affreusement blanche, comme si elles allaient céder sous la pression. Enrique hocha la tête.


  — Je sais qui est Kelenn Guivarch, marmonna-t-il avec raideur. Vaness m’a parlé de lui. Arrogant, hautain, sûr de lui.


  Loussaut eut un petit rire.


  — C’est une description assez fidèle. Mais Kelenn est également un bon flic, un homme en qui on peut avoir confiance. C’est pourquoi je le crois quand il me dit que…


  Il s’interrompit.


  — Oui ? Qu’est-ce qu’il vous a dit ?


  Loussaut expira bruyamment.


  — Enrique, Vaness a disparu. Il est très probable qu’elle se soit… (il déglutit avec peine) noyée dans la grotte où elle a découvert le corps carbonisé.


  Il pressa ses deux mains l’une contre l’autre et attendit, les yeux au ciel.


  Enrique mit quelques secondes à réaliser ce qu’il venait d’entendre.


  — Van ? Disparue ? Mais… pas plus tard que…


  Il se rappela soudain les paroles de sa fiancée : Loussaut ne doit rien savoir. Pour une obscure raison, elle souhaitait tenir à l’écart l’un de leurs plus proches amis. Peu importait pourquoi. Avec le temps, Enrique avait appris à se fier à ses intuitions. Alors, le silence se fit tandis qu’il tentait de prendre l’air le plus affligé possible. Loussaut évitait de le regarder en face. — Comment ça, elle a disparu ? reprit Enrique au bout d’une minute qui lui parut interminable.


  Loussaut secoua lentement la tête.


  — Des témoins disent l’avoir vue chuter dans la grotte. Ils n’ont rien pu faire pour l’aider. Des recherches se sont organisées, mais son corps n’a pas pu être retrouvé. Cela dit, vu la configuration sous-marine des lieux, on peut raisonnablement penser que Vaness s’est retrouvée piégée par la marée et s’est noyée.


  Il écarta lentement les mains et les fourra dans les poches de son manteau. Immobile, Enrique le fixait d’un œil circonspect. Enregistrait tous les détails. Loussaut était-il de bonne foi ou lui mentait-il sciemment ? Que savait-il exactement des agissements de Vaness sur Karreg ? Que se passait-il sur cette fichue île ?


  — Je ne vais pas te faire le coup du « je te l’avais bien dit », reprit le commandant, mais il est clair que cette histoire ne pouvait que mal finir. Dans son état, elle aurait dû revenir à Brest depuis longtemps !


  Sous son manteau, il transpirait. Des sueurs froides. D’abord, Enrique crut qu’il allait tourner de l’œil puis il s’aperçut que son supérieur pleurait. Il se joignit à lui, se laissa aller à sangloter sur son épaule. Des larmes de crocodile, bien entendu.


  ***


  Enrique a sûrement écrit ce texte lui-même, pensa Quereon en voyant le PDF s’ouvrir à l’écran. Le document se présentait sous la forme d’une succession d’articles copiés-collés d’internet, avec un fil conducteur enrichi de plusieurs gros fichiers annexes accessibles par des liens hypertextes ; et ce matin-là, pendant que le soleil montait sur Brest et que le port revenait progressivement à la vie, sans se soucier des déboires de Fanny Lareur, Quereon ne put que bénir en silence la conscience professionnelle d’Enrique Panadero. En une heure, il en apprit davantage sur les sectes et les rites ancestraux que tout ce qu’il avait pu lire ou voir jusque-là.


  Le vaudou, par exemple, recouvrait une réalité beaucoup plus vaste qu’il ne l’imaginait, à mille lieues des simples poupées à piquer et des zombies, et n’était, en définitive, rien d’autre qu’une religion africaine traditionnelle. Selon les notes d’Henri Brochand, son étude était assez déconcertante pour un Occidental, car le vaudou se fondait sur des concepts qui nous étaient totalement étrangers. Tout commençait par une conception fondamentalement spirituelle de l’univers. Dans cette conception globale, et à l’image du concept vaudou de l’Humain, toutes les choses et tous les phénomènes naturels avaient une double nature, à la fois matérielle et spirituelle, ce qui avait pour fâcheuse conséquence d’entraîner des sacrifices éventuellement sanglants pour satisfaire les « Dieux ». Une pratique qui était sans doute à l’origine de la réputation de terreur et de vengeance véhiculée par le vaudou. Mais en vérité, avant d’être une religion au sens que l’Occident donne à ce mot, le vaudou était une vision du Monde, un moyen d’améliorer les relations entre l’Homme et les forces invisibles de la nature.


  Quereon tenta de lire l’exposé d’Henri jusqu’à la fin, mais les mots se brouillèrent au bout d’une vingtaine de paragraphes, et il préféra revenir au texte principal. À peine eut-il actionné la barre de défilement qu’un aspect nettement plus sombre des cultes morbides s’offrit à lui : celui de l’anthropophagie. La photo d’un os posé sur une table d’examen à côté d’un double décimètre venait d’apparaître à l’écran. On distinguait nettement des traces de dents sur ce qui avait été le fémur d’un aventurier d’une quarantaine d’années. Quereon lut attentivement le texte qui accompagnait le cliché, en se donnant le temps de l’assimiler. Ainsi, on distinguait l’endocannibalisme, qui consistait à manger les membres de son groupe humain, et l’exocannibalisme, qui consistait à manger des membres d’un autre groupe humain, c’est-à-dire d’une autre tribu. Quereon en resta bouche bée ; il n’aurait jamais imaginé que des experts aient poussé l’étude des pratiques anthropophages si loin. La plupart des cas de cannibalisme répertoriés l’avaient été sur le continent africain, mais de nombreuses tribus amérindiennes ne s’étaient pas privées d’en faire profiter leurs adversaires vaincus, au Paraguay, au Brésil ou en Amérique du Nord. En Europe aussi, et de nos jours, plusieurs faits divers de cette nature avaient défrayé la chronique, notamment à Paris, en 1981, où l’étudiant japonais Issei Sagawa dévora plusieurs morceaux de l’une de ses amies néerlandaises. Plus proche de nous, en 2012, le Canadien Luka Rocco Magnotta fut accusé d’avoir poignardé, démembré et mangé la fesse d’un de ses partenaires. La même année, toujours en Amérique, un étudiant assassina son colocataire pour en déguster le cœur et le cerveau, et en Papouasie-Nouvelle-Guinée, ABC News Australia rapporta que vingt-neuf personnes, membres d’une secte cannibale, avaient été arrêtées dans la province de Madang pour le meurtre d’au moins sept personnes qu’ils pensaient être des sorciers. « Ils leur ont découpé le cœur, le cerveau et ont bu leur sang », a raconté un politicien local au « Sydney Morning Herald », et selon les rapports d’enquête, ils auraient également consommé leur chair et leur foie avant de déguster leur pénis en soupe.


  Quereon se détourna de l’écran, soudain très abattu. Il versa dans son café une cuillerée de sucre et regarda sans le voir le poster du FC Barcelone qui ornait le mur. Il se souvenait d’avoir entendu dire que, de tous les vivants, ceux qui fournissaient la meilleure « viande » étaient de loin les enfants. Question de pureté. Et ce n’était pas Albert Fish, surnommé le « Vampire de Brooklyn », qui aurait dit le contraire, lui qui affirmait éprouver un énorme plaisir sexuel lorsqu’il goûtait ce met si délicat. L’idée souleva en Quereon un tel dégoût qu’il dut repousser sa tasse.


  La partie suivante de l’exposé d’Enrique définissait la différence entre le sacrifice humain, qui visait à apaiser un Dieu par l’immolation d’une victime, et le sacrifice Muti, dont le but était d’extraire un maximum d’organes exploitables. Quereon se demanda si ces informations pouvaient réellement être rattachées au meurtre de Christelle Morel dans la mesure où la jeune femme avait été immolée par le feu et qu’on lui avait prélevé des os. Deux choses bien distinctes. Sauf dans certaines sectes où les flammes et la douleur étaient considérées comme purificatrices.


  Bon Dieu, murmura-t-il en changeant de position sur son fauteuil. Un p’tit verre aurait été davantage le bienvenu que ce café.




  38 – 28 mai


  Karreg


  Il était temps d’aller voir Evan Sparfel, l’homme qui savait tout sur tout, celui qui connaissait jusqu’au plus petit caillou de Karreg, et de lui poser quelques questions. Murdoch en était persuadé. C’est la raison pour laquelle, après avoir acheté plusieurs livres policiers à la librairie de Madame Le Menn, afin que Vaness ne s’ennuie pas trop seule dans sa chambre, il prit la direction de la propriété des Denyel, puis bifurqua en direction du château.


  Le vieux châtelain n’était pas ravi de le revoir. Murdoch le sentit sur-le-champ. Avec sa veste longue et sa cravate ornée d’une broche, il semblait prêt pour partir à un rendez-vous important. Evan mit les mains sur ses genoux et se laissa aller dans son fauteuil. Dans la foulée, son fils lui apporta une couverture.


  — Que puis-je faire pour vous, M. Murdoch ? J’imagine que votre présence a un rapport avec la disparition tragique de la petite Denyel ?


  — Puis-je y aller, père ? coupa Morgan.


  Evan inclina la tête.


  — Vas-y, fils.


  — Cela ne vous dérange pas, inspecteur ?


  — Je ne suis pas inspecteur, répondit Murdoch. Mais allez-y, c’est votre père que je suis venu voir.


  Morgan le salua poliment, puis s’effaça par une porte latérale, laissant son père et le policier en tête-à-tête.


  Murdoch traversa la pièce sous le regard inquisiteur de son hôte.


  — Je peux m’asseoir ? lui demanda-t-il en désignant le fauteuil vide qui lui faisait face.


  — Je vous en prie. Puis-je vous proposer quelque chose à boire ? On m’a dit que vous étiez amateur de bonnes bières.


  Murdoch sourit. Cette allusion à peine voilée à son « spectacle » de la veille n’était pas sans l’amuser.


  — No, thanks. Je viens de prendre un café et les deux ne font pas bon ménage.


  — Comme vous voudrez. (Evan réajusta sa position dans son siège.) Bien, reprenons : que me vaut le plaisir de votre visite ?


  Murdoch plongea une main dans sa mallette et en sortit une chemise plastifiée. L’épagneul breton, allongé sur le carrelage, le lorgnait avec détachement.


  — Je ne serai pas long.


  Il trouva la photo. Prise près du phare, elle montrait le puits dans lequel était tombée Vaness. Les traces de pas dans l’herbe étaient aussi bien visibles. Murdoch la retira de la pochette et la tendit à Evan.


  — Cet endroit vous dit-il quelque chose ?


  Il jeta un coup d’œil au cliché.


  — Bien sûr, fit-il en regardant à nouveau Murdoch. C’est la pointe nord, là où le corps a été retrouvé. Pourquoi me montrer ceci ?


  Murdoch ferma les yeux une fraction de seconde.


  — Parce que c’est là que Vaness a disparu, lâcha-t-il finalement en récupérant la photo.


  — Oh. Je ne connaissais pas les détails. On m’a juste dit qu’elle s’était noyée. Que faisait-elle là, en pleine nuit ?


  — C’est bien ce que j’aimerais découvrir.


  — Est-ce une enquête officielle ?


  Il lui fit signe que non. Une phrase de Vaness n’en finissait plus de résonner entre ses tempes : « Tout ce que je sais, c’est qu’il y avait des hommes et des femmes parmi eux et qu’ils m’ont appelée par mon nom. » Elle lui ouvrait des perspectives terrifiantes. Tout le monde était suspect, même le vieil obèse impotent qui se tortillait devant lui dans son fauteuil. Murdoch décida qu’il valait mieux éviter de parler des hommes à tête de chien et de tout ce qui avait trait à l’enquête sur la mort d’Erwan.


  — Ma hiérarchie n’est pas encore au courant. J’enquête en tant qu’ami de la victime. J’aimerais avoir un maximum d’informations à communiquer à ses proches lorsque je leur annoncerai la triste nouvelle.


  Il rangea sa pochette et balaya la pièce du regard, les bibelots, les petits vases et les photos des enfants. Il y avait aussi une photo de l’épagneul breton en train de poser devant l’église en ruine.


  — M. Sparfel… vous connaissiez Vaness depuis l’enfance, n’est-ce pas ?


  — C’est exact. Elle et ma fille, Gwen, étaient très liées.


  — Lui connaissiez-vous des tendances suicidaires ?


  — Ma foi, pas que je sache. Mais connaît-on vraiment les gens ? Et puis, Vaness ne s’est jamais confiée à moi. C’était plutôt à Gwen qu’elle parlait de ses angoisses, ajouta-t-il en se retournant vers la porte du fond. Hé, Gwen !


  — Oui, père ? répondit une voix lointaine.


  — Viens ici une seconde, ma chérie.


  Peu après, la jeune femme apparut à regret sur le seuil, tête haute, les yeux rougis. Elle avait pleuré.


  — Que puis-je faire pour vous, père ?


  — Voici M. Murdoch. Vaness était sa collègue.


  — Bonjour, Monsieur.


  — Bonjour, Madame.


  — Mademoiselle, rectifia Gwen.


  — Mademoiselle.


  Murdoch se leva et s’inclina brièvement avant de se rasseoir. Evan reprit la conversation en main.


  — Tu l’aimais bien, Vaness. Pas vrai, chérie ?


  — Oui.


  — Vous avez fait les quatre cents coups ensemble, n’est-ce pas ?


  — On peut dire ça.


  — Dis-moi, ma chérie, M. Murdoch aimerait savoir si Vaness avait des tendances suicidaires.


  Par-dessus son épaule, Gwen se mit à regarder avec intérêt la photo de l’épagneul accrochée au mur derrière elle.


  — Je ne sais pas si elle a jamais pensé mettre fin à ses jours, mais je me souviens qu’elle était très malheureuse étant enfant. Personne ne l’acceptait sur Karreg. Les gens la méprisaient parce qu’elle venait du continent et elle en a beaucoup souffert. Combien de fois ne l’ai-je pas retrouvée en pleurs, sur la plage ?


  — Miss Sparfel, pensez-vous que le décès de son oncle ait pu l’affecter au point qu’elle veuille en finir ?


  — C’est possible. Derrière son apparente force de caractère, elle a toujours été une personne fragile.


  Gwen dévisagea tour à tour son père, puis Murdoch, comme si elle avait peur qu’on ne la croie pas.


  — I know, soupira le policier. Elle m’a parlé de son enfance difficile et du fait que vous étiez sa seule amie. Son compagnon avait amené de la stabilité dans sa vie.


  Il se tut et tourna la tête vers la fenêtre. La mer était belle de cette hauteur.


  — Puis-je vous poser une question, M. Murdoch ? risqua Gwen.


  — Allez-y.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser à un suicide ? Quelqu’un n’aurai-t-il pas pu « aider » Vaness à tomber ?


  Murdoch se pencha en avant.


  — Impossible.


  — Pourquoi ?


  — Parce que les témoins affirment qu’elle était seule au moment de sa chute. Personne à proximité.


  — Qui sont ces témoins ?


  — Je ne peux pas vous le dire.


  — Et personne d’autre ne l’a vue ?


  — Non. Mais selon Kelenn Guivarch, les témoins sont des personnes fiables. Et je le crois volontiers. C’est pourquoi l’hypothèse de l’homicide est exclue.


  Gwen croisa les bras et réfléchit brièvement, une main sous le menton.


  — M. Murdoch, reprit-elle au bout d’un moment, vous penchez donc vers la thèse du suicide ?


  Il fit signe que oui.


  — Et vous êtes certain qu’il n’y a plus aucune chance que Vaness soit encore en vie ?


  — J’aimerais le croire, mais les faits sont là. Elle est tombée dans une grotte inaccessible et inondée par la marée la moitié du temps. Il aurait fallu plus qu’un miracle pour qu’elle s’en sorte.


  — Alors, répliqua la jeune femme, si vous me le permettez, je vais me retirer. Je dois entamer mon deuil.


  Avant que quiconque ait pu réagir, elle tourna les talons, la tête basse, et se replia dans le hall. Une cavalcade résonna dans l’escalier, suivie d’un claquement de porte. Celle de sa chambre.


  — Veuillez excuser son attitude, dit Evan, mais son amie comptait beaucoup pour elle.


  — Il n’y a pas de mal, M. Sparfel. Vaness nous manque à tous.


  — Vous n’avez pas idée, M. Murdoch, vous n’avez pas idée…




  39 – 28 mai


  Brest


  Une fraîcheur toute printanière régnait sur la côte de Brest, agrémentée d’une brise océanique qui faisait parfois imperceptiblement vaciller les plantes et les arbustes ornementaux du port de plaisance du Moulin Blanc. Mais Enrique, assis dans sa voiture avec les deux mains sur le volant, aurait aussi bien pu être en plein désert. Il ne remarquait ni les fleurs, ni les gens qui se pressaient pour admirer la vue, ni la discrète diminution de la température. Sa tête était pleine de questions. D’interrogations.


  Loussaut lui avait donné sa journée. Officiellement pour raison médicale, officieusement pour qu’il puisse encaisser le choc de la nouvelle. Néanmoins, ce qu’Enrique comptait faire de son congé n’avait rien à voir avec une quelconque remise en forme : il allait utiliser ce temps pour réfléchir calmement.


  Qu’allait-il se passer à présent ? Quelque part dans la région de Brest, certaines personnes connaissaient un peu trop bien les rites sectaires. Peut-être s’agissait-il de sujets français, peut-être d’étrangers. Seule certitude, ces personnes étaient au fait de rituels requérant des sacrifices humains et les utilisaient à leur profit. Rester discret n’avait pas dû être difficile dans cette région de près d’un million d’habitants. Pas plus que de recruter quelqu’un, probablement un pauvre bougre sans argent, pour qu’il joue au rabatteur et fasse tomber les futures victimes dans son piège. Mais que venait faire l’oncle de Vaness dans toute cette histoire ? Enrique se rappela la voix de sa fiancée au téléphone, égale et mesurée, un peu trop maîtrisée pour être honnête. Lui avait-elle menti en affirmant que tout allait bien ? Il sortit son téléphone et composa un numéro. Il allait demander à Denis de reprendre l’enquête sur le meurtre d’Hubert de Martigues aux côtés de Loussaut, puis téléphoner à M. Pleyber pour qu’il affrète une navette à destination de Karreg. Quoi qu’il fasse, ses indices le ramenaient toujours aux quais et à l’île natale de sa fiancée. Le temps était peut-être venu de se jeter à l’eau.


  Sa décision fut prise en quelques minutes : il partirait dès le lendemain. Devait-il prévenir Vaness ? Il jugea préférable que non puisque celle-ci essayerait immanquablement de l’en dissuader. Il lui ferait la surprise.


  En attendant que Quereon décroche, il laissa son regard errer sur le fronton des entreprises navales. Deux lettres occupaient maintenant ses pensées : un J et un P. Deux lettres associées à des visions de sorcellerie, de rituels clandestins accomplis derrière des portes closes ou au fond de sous-sols humides. Deux lettres synonymes de mort pour Christelle Morel et, probablement, pour Fanny Lareur.


  Fanny Lareur. Pouvait-il l’abandonner à son triste sort ? Avait-il le droit de laisser tomber ses recherches et de la condamner à une mort certaine pour apaiser ses angoisses personnelles ? Dans un coin de sa tête, Henri lui fit les gros yeux. « Tu t’impliques trop, mon ami ».


  — Allô ?


  Il n’avait toujours pas trouvé de réponse satisfaisante à ses questions quand la voix de Quereon le tira brutalement de ses pensées.


  — Enrique ? C’est Denis.


  Un vent glacial traversa le haut-parleur. Enrique imagina son collègue en train de se tortiller sur sa chaise, mal à l’aise, se demandant ce qu’il allait pouvoir dire pour ne pas manquer de tact.


  — Enrique ? Ça va, tu tiens le coup ? J’ai appris la nouvelle…


  — Ça va, ça peut aller.


  — S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire…


  — Justement, c’est pour cela que je t’appelle.


  — Je t’écoute.


  — J’aimerais que tu reprennes en main l’affaire de Martigues. Je sais que tu n’es plus sur le terrain depuis longtemps, enchaîna-t-il rapidement pour ne pas laisser à Quereon le temps de refuser, mais tu es le seul en qui j’ai suffisamment confiance. Je sais que tu feras du bon boulot.


  Dans un silence teinté d’angoisse, il patienta pendant que son ami intégrait sa demande. Il s’attendait à une réponse négative. Sans doute anticipait-il le fait que Quereon, depuis que sa femme était partie, n’avait plus le goût du risque et de l’aventure.


  — Denis ? C’est un grand service que je te demande, j’en suis conscient, mais…


  — J’accepte.


  — Pardon ?


  — J’accepte de te remplacer. Si Loussaut veut bien de moi, évidemment.


  — Merci ! Merci beaucoup !


  — C’est le moins que je puisse faire.


  — Tu es un véritable ami.


  — Arrête, tu en aurais fait autant pour moi, rétorqua-t-il d’un ton désinvolte. (Il hésita un instant avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres.) Que vas-tu faire à présent ? Tel que je te connais, je te vois mal rester dans ton canapé à te morfondre.


  Enrique ne put réprimer un sourire.


  — J’ai l’intention de me rendre sur Karreg. Je veux voir de mes yeux l’endroit où Vaness s’est noyée.


  — J’imagine que c’est normal. Tu as dit à Loussaut que tu prenais congé ?


  — Non, pas encore.


  — Tu veux que je m’en charge ?


  — Ce serait gentil. Je m’arrangerai avec lui à mon retour. Encore merci.


  — Ce n’est rien.


  Enrique laissa passer plusieurs secondes. Alors qu’il allait raccrocher, en se disant qu’il aurait mieux fait d’appeler plus tôt, Quereon l’interrompit :


  — Attends, une dernière chose.


  — Oui ?


  — J’ai les copies que tu voulais. Le dossier est prêt. Passe le prendre quand tu veux. Il sera sur mon bureau.


  — Denis, que ferais-je sans toi ?


  Quereon s’amusa du compliment.


  — Sans doute pas grand-chose de bien, conclut-il en rigolant. Tu m’appelles en arrivant sur Karreg ?


  — Tu te prends pour ma mère ?


  — Ne sois pas stupide, je prends juste mes précautions. Quand Loussaut m’interrogera à ton sujet, j’aimerais être certain que tu sois arrivé à bon port.


  — À ce propos, j’aimerais autant que tu évites de lui en parler.


  — Pourquoi ?


  — Parce que je préférerais qu’il n’en sache rien. Il serait capable de venir me chercher par la peau des fesses.


  — Si tu veux. Qu’est-ce que je lui dis alors ?


  — Je ne sais pas.


  — Ah non, ne me fais pas le coup du « Tu trouveras bien quelque chose de crédible » ! Pas cette fois !


  — Dis-lui que je suis parti me ressourcer dans ma famille, en Espagne. Il ne pourra pas vérifier.


  — Mouais, je veux bien te couvrir cette fois encore, mais fais-moi plaisir…


  — Je t’écoute.


  — Préviens-moi quand tu seras sur Karreg.


  — Si tu y tiens… Je t’appellerai dès que le bateau aura accosté.




  40


  Simon tremble. Il n’a pas froid, il a peur. Il a déjà commis deux erreurs et il n’y en aura pas de troisième, Pierre le lui a certifié. Les corps purifiés de deux élus ont été retrouvés par des personnes inadéquates ; hors de question que cela se reproduise avec Fanny Lareur. Simon grommelle quelques mots comme quoi il n’a pas été négligent. Personne n’aurait pu prévoir qu’un courant inhabituel ramènerait le corps d’Erwan Denyel sur Karreg, pas plus qu’il n’aurait pu imaginer qu’une rave-party déterrerait Christelle Morel le soir même de son enterrement. La faute à pas de chance.


  Il est temps de lever l’ancre. Il a prévu de naviguer une bonne heure avant de balancer le corps lesté par-dessus bord. Cette fois, il n’y aura pas de couac.


  Il s’allume une clope roulée et s’assied sur le banc, près du bastingage, d’où il pourra surveiller l’horizon. Et il attend, progressivement envahi par la plénitude de l’océan qui lui vide l’esprit. C’est ce qu’il préfère, cette immensité bleutée, calme et magnétique. Les mains sur les genoux, il se demande s’il a déjà été plus heureux. Depuis que Pierre l’a accepté dans le groupe, il se sent apprécié, utile. Viril même. Il se met à chanter, pense à Vaness Denyel. Il l’aimait bien. Sa mort l’attriste. Heureusement qu’il fait doux, et peut-être qu’en continuant à fredonner il finira par penser à autre chose.


  Au bout d’un certain temps, le bateau s’arrête. Simon voit une mouette qui le regarde mais refuse d’agir en étant observé, alors il attend qu’elle soit partie. Comme un sac, il traîne le corps lesté de Fanny sur le plancher, puis la hisse sur la rambarde. Elle est lourde. Elle va bien couler.


  Une fois que le corps a disparu, il attrape une bouteille de rhum et fait comme les antiques pirates en trinquant à la santé de la personne envoyée par le fond.




  41 – 29 mai


  Brest

10 jours avant la Pentecôte


  Enrique ne semblait pas d’humeur à être contrarié. Lorsqu’il était descendu sous le quai retrouver M. Stavros, qui ne s’attendait clairement pas à le revoir si vite, il avait les joues marbrées de rouge et un éclat dur au fond des yeux.


  — Je ne peux pas abandonner Fanny sans creuser jusqu’au bout la piste que vous m’avez indiquée, avait-il répondu à la question du sans domicile fixe.


  Par la suite, ce dernier avait bien essayé d’obtenir quelques précisions sur les motivations du policier, mais Enrique s’était contenté de secouer la tête et de rester muet. Ce ne fut qu’une fois devant les hangars à bateaux, pendant qu’ils attendaient que le jour se lève, qu’il daigna bougonner :


  — J’espère que votre mémoire est bonne, M. Stavros. Si c’est le cas, vous allez m’être très utile.


  Son idée était simple : puisque le SDF avait vu quelqu’un portant le t-shirt de l’une des compagnies navales, ils allaient attendre devant les agences pour tenter de l’apercevoir, quitte à y passer la journée.


  Stavros ne répondit pas. Il avait les yeux rivés sur le sol. À plusieurs reprises, il avait failli dire à Enrique : « Écoute, laisse tomber, mon gars. Fanny, tout le monde s’en fout. Moi le premier. » Mais il avait l’impression que le flic prendrait très mal une telle affirmation.


  Enrique subissait une entêtante migraine et avait l’impression qu’un élastique épais lui comprimait la boîte crânienne. Si son intuition était juste, l’un de ces entrepôts d’aspect inoffensif recelait peut-être la clé du calvaire subi par la jeune Christelle Morel. Il regarda sa montre. La navette pour Karreg que M. Pleyber avait affrétée spécialement pour lui ne partirait pas avant 15 heures. Il disposait donc de neuf heures devant lui, pas une de plus. C’est le temps qu’il s’accordait pour effectuer une avancée majeure dans son enquête et différer son escapade sur l’île.


  — Les premiers travailleurs ne devraient plus tarder à arriver, dit-il. Ouvrez l’œil.


  Stavros allait répliquer, lorsqu’un homme passa à vive allure devant eux. Il redressa les épaules en apercevant Enrique et lissa son jean par réflexe. Ses cheveux grisonnaient. Il portait une tenue décontractée, peu adaptée à son métier – un pantalon de toile légère et une chemise hawaïenne que ses bras musclés tendaient à l’extrême. Enrique reconnut Bernard, l’employé des Vedettes de Guirec.


  — Capitaine Panadero, dit-il. Content de vous revoir. Vous êtes venu prendre l’air avec votre… (il hésita en voyant les vêtements élimés de Stavros) ami ?


  Enrique se força à sourire et prit la main qu’il lui tendait.


  — Pas tout à fait. En réalité, j’interroge M. Stavros ici présent.


  Bernard salua le SDF de la tête.


  — Je sais ce que c’est, lui dit-il. Mais rassurez-vous, il n’est pas méchant, ajouta-t-il en désignant Enrique.


  Il jeta un coup d’œil à son bateau, le Pesk, amarré un peu plus loin.


  — Bien, je ne vais pas vous déranger plus longtemps, messieurs. Bonne journée.


  Puis il s’éloigna en direction du siège social de son entreprise, remonta le grillage métallique qui en bloquait l’accès et y entra.


  — Un ami à vous ? demanda Stavros.


  — Seulement une connaissance. Faites attention, voilà d’autres personnes.


  Le regard irrité du sans-abri se mit à scruter la foule naissante. Une fraction de seconde, il crut reconnaître un visage, mais il vit qu’il appartenait à une jeune femme. Or, c’était un homme qu’il recherchait. Tout en jouant avec un pli de son pantalon usé, il laissa son regard voler de faciès en faciès, d’abord vers les yeux, toujours, puis sur le nez et les cheveux, cherchant des points communs avec l’individu en t-shirt de son souvenir.


  Pendant ce temps, Enrique compulsait le dossier sur les sectes qu’il avait récupéré sur le bureau de Quereon la veille au soir. Il n’avait pas encore eu l’occasion d’en lire l’intégralité. Il profita donc de l’occasion pour combler ses lacunes.


  — Vous avez remarqué quelque chose ? demanda-t-il à Stavros au bout d’un quart d’heure.


  — Non. J’vous l’aurais dit si j’l’avais repéré. Fichez-moi un peu la paix que j’me concentre.


  — Désolé.


  Les quinze minutes suivantes n’apportèrent pas non plus leur lot de réussite. Pas plus que l’heure qui leur succéda, ni la fin de matinée. Finalement, vers 13 h, Enrique décida que c’en était assez. Il avait terminé la lecture des rapports d’enquêtes de la Miviludes et n’en pouvait plus d’attendre là, sans rien faire.


  — Je vais faire un tour, dit-il. Ne bougez pas d’ici. Si vous n’êtes pas là quand je reviens, vous aurez affaire à moi.


  — Compris, chef. Mais j’espère que j’serai récompensé comme y s’doit.


  Pour toute réponse, Enrique agita un billet de vingt euros. Un large sourire fendit la figure de Stavros. Vingt euros ? En une seule journée ? Il y avait longtemps que ça ne lui était plus arrivé. Il vivrait comme un roi pendant, au moins, une semaine. Son envie de déserter s’évanouit dans l’instant.


  — Où c’est qu’vous allez ?


  — Je vais régler quelques détails pour mon départ. Je n’en ai pas pour longtemps.


  Sitôt Enrique parti, Stavros se sentit comme libéré – à croire que la présence du policier lui pompait toute son énergie. L’air sentait l’iode, le poisson et l’huile de moteur. La foule s’était de nouveau densifiée à cause du temps de midi. Stavros avait du mal à distinguer quoi que ce soit dans le magma informe engendré par la multitude des visages. Soudain, un éclair jaune attira son regard. Un t-shirt poussin. Le même que celui de l’individu de son souvenir. Il laissa ses yeux remonter jusqu’aux yeux verts, puis sur le nez et les cheveux récemment coupés court qui n’avaient plus rien en commun avec la coupe longue qu’il arborait lorsqu’il était venu épier Fanny sous les quais. Mais mis à part ce détail, le jeune homme était identique.


  C’est lui.


  Tout à coup paniqué, Stavros se mit à chercher fébrilement Enrique parmi le flot continu des passants. Il ne le trouva pas. Le flic d’origine espagnole n’était nulle part.


  — Tain ! Il a bien choisi son moment pour ficher le camp ! s’emporta-t-il.


  Plusieurs passants lui jetèrent un coup d’œil méprisant, estimant peut-être que le SDF était victime d’un delirium tremens pour s’énerver ainsi contre lui-même.


  Que faire ? Stavros se sentait démuni. S’il perdait la trace de sa cible, le flic ne manquerait pas de le lui reprocher. Et il risquait fort de ne pas lui donner ses vingt euros. Inacceptable. Dès lors, il ne lui restait qu’une solution : se fondre dans la masse et suivre l’homme en t-shirt jaune sans se faire repérer. Une mission délicate pour quelqu’un qui ne s’était pas lavé depuis deux semaines et portait les mêmes vêtements depuis des mois. Il décida de prendre le risque – le jeu en valait la chandelle. Sans perdre l’homme de vue, il se glissa dans la foule compacte et s’y fraya un passage sans faire attention aux regards désobligeants que lui lançaient les travailleurs pressés.


  Il suivit le t-shirt jaune jusqu’à un entrepôt un peu en retrait des autres. Une enseigne défraîchie pendait au-dessus de l’entrée, mais, pour lui, les mots peints à la main n’avaient aucune signification. Du chinois aurait été plus clair. Le jeune homme en t-shirt jaune ouvrit une porte latérale et s’engouffra à l’intérieur du bâtiment, non sans avoir pris la peine de vérifier brièvement qu’il n’était pas suivi. Il faut croire qu’il ne se méfiait pas d’un clochard, car il croisa le regard de Stavros sans y prêter attention. Ce dernier, enhardi par la promesse d’un billet de vingt, se faufila dans son sillage.


  Ses yeux mirent un certain temps à s’adapter à la pénombre, mais quand ce fut fait il s’aperçut que l’intérieur était décoré à la façon d’une tanière aux relents gothiques : des crânes d’animaux aux murs, une moquette sombre, une table en pierre garnie de bougies et d’une épaisse nappe bordeaux. Il y avait aussi des rideaux en dentelle noire, une étrange pendule à poids et foliot posée sur un guéridon, ainsi que deux représentations de canidés difformes qui encadraient un siège de bois planté sur une petite estrade. Clairement, ces ornements n’avaient rien de chrétien.


  Il laissa ensuite son regard papillonner, d’abord vers la porte, puis sur le plafond et les murs, cherchant à comprendre ce qui, dans cette pièce, le mettait mal à l’aise. Il s’attarda sur la peinture d’homme à tête de chien en train de dévorer un enfant. Cette toile lui parut tout à fait obscène et profondément dérangeante. Il l’observa longuement, en se demandant si l’artiste qui l’avait peinte n’avait pas un solide grain de folie implanté dans son cerveau.


  — Ça vous plaît ?


  Stavros sursauta. Le jeune homme en t-shirt jaune l’avait rejoint, une seringue entre les mains. Ses yeux vifs firent l’aller et retour entre la pièce et lui.


  — Jolie déco, qu’en pensez-vous ?


  — Oui, répondit-il en se forçant à rester de marbre. Très jolie.


  La peur lui vrillait les entrailles. Le jeune homme se tenait entre lui et la porte, lui coupant toute retraite. Il était grand, semblait en bonne santé. Dans un combat au corps à corps, Stavros n’aurait aucune chance, il le savait. Il se mit à chercher une échappatoire. N’en trouva pas.


  — J’en ai une petite idée, reprit le jeune homme, mais je vais tout de même vous poser la question : que faites-vous ici ?


  Il avança de quelques pas et se pencha en avant pour accentuer sa posture menaçante. Stavros se réfugia derrière la table.


  — J’cherchais juste un abri, m’sieur. Les nuits sont fraîches en cette saison, vous savez.


  — Bien sûr, fit le jeune homme en se redressant. Je comprends. C’est tout à fait normal. Mais autant vous le dire tout de suite, mon cher : j’ai bien peur que vous ne ressortiez jamais de cet endroit. Car je n’ai plus le droit à l’erreur, et vous laisser partir après avoir vu cette pièce en serait une.


  Il joignit les mains comme pour prier et les pointa vers le SDF. La seringue dépassait à la façon d’un immonde doigt artificiel. Stavros remarqua qu’elle était vide.


  — Vous allez m’tuer ?


  — J’en ai bien peur. Mais voyez plutôt ça comme une délivrance. Je vais abréger vos souffrances terrestres et vous partirez pour un monde meilleur.


  Stavros attendit en silence que son interlocuteur ait fini de parler. Tout en le gardant dans son champ de vision, il baissa les yeux, le cœur battant. Il regarda d’abord le sol et constata que la moquette était souillée par endroits. Du sang. Était-ce celui de Fanny ?


  — J’n’dirai rien à personne, bredouilla-t-il. C’qui s’passe ici, c’est pas mes oignons.


  — Je vous crois bien volontiers, mais mes ordres sont clairs : pas d’autre erreur, répéta le jeune homme en s’approchant de la table.


  Il se pencha à nouveau vers l’avant, faisant mine de vouloir passer par-dessus. D’un geste sec, Stavros poussa brusquement sur le rebord de la table et appuya juste assez pour la faire basculer. Le jeune homme tenta en vain de la stabiliser : elle tomba à la renverse et lui avec. La seringue lui échappa des mains. Sans lui laisser le temps de réagir, Stavros le contourna et se mit à courir en direction de la porte. Sa condition physique n’était plus ce qu’elle avait été, mais l’adrénaline lui rendait une seconde jeunesse. Il rallia la sortie en quelques foulées, tout en prenant soin de ne pas glisser sur les mares de sang coagulé, referma sa main droite sur la poignée. Et tira. Il y eut un léger crac, mais la porte refusa de s’ouvrir. Ce salopard l’avait verrouillée ! Il fit volte-face pour chercher une autre issue. Trop tard. Il sentit l’aiguille lui trouer la peau au niveau de la carotide et aperçut, du coin de l’œil, le pouce de son agresseur appuyer sur la seringue et envoyer un chapelet de bulles dans ses veines. Ses muscles se détendirent. Dans quelques secondes, ce serait l’embolie.


  Il n’avait plus la force de crier. L’homme en t-shirt jaune l’observait sans piper mot. Il se força à soutenir son regard le plus longtemps possible, pour que cet instant se grave bien dans la mémoire de ce petit enfoiré.


  Un spasme assaillit Stavros. Suivi d’une image d’eau blanche et limpide, d’où montaient des chants résonnant dans l’air devenu moelleux comme du coton. Peut-être que le petit enfoiré avait dit vrai, après tout, peut-être qu’il s’apprêtait à s’envoler pour un monde meilleur.




  42 – 29 mai


  Karreg


  Assise à la table, Vaness feuilletait un roman de Mo Hayder en massant distraitement son nez, lorsque Brit entra dans la chambre. Elle ne l’avait pas entendu arriver, elle ne l’avait pas entendu ouvrir la porte. Une fois débarrassé de son anorak, il appuya le front contre la fenêtre et regarda les mouettes.


  — Elles mangent. Les crevettes ont l’air de leur plaire.


  Son souffle créa une auréole de buée sur la vitre.


  Vaness referma son livre et le posa près de sa grille de mots croisés entamée, se leva ensuite pour mettre la bouilloire en marche.


  — Café ? T’as l’air d’avoir froid. Ton nez est tout rouge, remarqua-t-elle avec amusement.


  — Well, j’avoue qu’il ne fait pas très chaud aujourd’hui, dit-il en s’installant sur la chaise vide de l’autre côté de la table.


  — Tu as recueilli des infos intéressantes ?


  Avant de répondre, il la regarda longuement, comme s’il avait peur de la faire souffrir, comme s’il craignait que la vérité puisse la rendre folle.


  — J’ai croisé ta tante sur le marché. Elle n’avait pas l’air trop affectée par ta disparition.


  Vaness secoua la tête.


  — Ça ne m’étonne pas. On ne s’est jamais bien entendues. J’imagine que ne plus m’avoir dans les pattes est un soulagement pour elle.


  La veille, lorsqu’ils avaient discuté des répercussions que l’annonce de la mort de Vaness pouvait avoir sur Karreg, Murdoch avait soutenu que malgré sa froideur apparente, Mariam Denyel serait attristée par la perte de son unique nièce. Il paraît que tout le monde nous aime une fois qu’on a fait tomber le chapeau, avait-il affirmé. Mais il se trompait. Vaness l’avait su dès le départ et, maintenant, il le savait sans doute aussi. La mort ne changeait pas la rancœur des gens en amour.


  Elle mit quelques cuillerées de café en poudre dans deux tasses, versa de l’eau et y ajouta un peu de lait.


  — Tiens, dit-elle en tendant à Brit l’une des deux. Tu veux autre chose ?


  Il garda un moment le silence, regarda la tasse fumante, regarda Vaness.


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Spit, j’ai réfléchi…


  Elle prit un air surpris, comme si Brit venait de lui annoncer une chose extraordinaire.


  — Réfléchi ? Toi ? Tu en es donc capable ?


  — Please, be serious.


  — D’accord, d’accord. (Elle avala une gorgée de café.) À quoi as-tu réfléchi ?


  Il ouvrit la bouche pour répondre, se ravisa, réfléchit à ce qu’il allait dire.


  — Allez, accouche, s’impatienta la jeune femme.


  Une lueur s’alluma dans le regard de l’irlandais.


  — J’ai repensé à ton agression.


  — Une agression ? Quelle agression ?


  — Spit…


  — Je sais, je sais, be serious. (Elle s’enfila une seconde gorgée de café.) Et donc ? Quoi, mon agression ?


  — Tu m’as bien dit que le chef du groupe portait un tatouage sur le bras, isn’t it ?


  — C’est exact. Une sorte de motif tribal. C’est assez rare dans le coin puisqu’il n’y a pas de salon spécialisé sur Karreg.


  — Figure-toi que j’ai fait un saut jusqu’au poste de police ce matin, pour me renseigner sur l’avancement de l’enquête te concernant.


  — Et ?


  — Il n’y avait personne à l’accueil, alors je me suis aventuré dans les bureaux. Kelenn Guivarch sortait justement du vestiaire. Il était torse nu. Tu ne devineras jamais ce qu’il a sur le bras.


  Vaness ne réagit pas. Comment n’y ai-je pas songé plus tôt, pensa-t-elle. Évidemment que Kelenn portait un tatouage, cela avait fait scandale sur l’île quand, à quinze ans, il avait désobéi à ses parents pour se rendre sur le continent et se le faire imprimer sur le bras. Elle se leva, versa le reste de son café dans la plante près de la fenêtre et tira de sous le lit le passe-montagne que Murdock lui avait acheté.


  — Je crois qu’il est temps pour moi d’aller prendre l’air. Tu viens avec moi ou pas ?




  43 – 29 mai


  Brest


  Malgré la colère, Enrique se surprit à s’inquiéter pour Ilias Stavros pendant qu’il le cherchait en vain sur et sous les quais. Il fouilla même plusieurs bateaux laissés sans surveillance, lorsqu’en revenant de sa rapide entrevue avec M. Pleyber, il s’imagina que le SDF avait pu se laisser aller à visiter quelques cabines dans l’espoir de se faire un peu d’argent. Mais debout devant l’océan, en face de lui, il devait bien se rendre à l’évidence : son informateur avait disparu. Il l’avait laissé tomber. Littéralement. Laissé tomber.


  Une fois la pilule avalée, il fit quelques pas sur la digue avant de s’asseoir sur une caisse vide. Pour réfléchir. Il doutait de remettre la main sur Stavros avant 15 heures, heure de son départ pour Karreg. Sa dernière piste venait de s’envoler. Plus rien ne pouvait le mener à ce fameux JP dans le temps imparti. Il se mordit la lèvre, tenta de se concentrer sur les maigres éléments en sa possession. Peut-être quelque chose lui avait-il échappé.


  Un peu plus tôt dans la matinée, il avait demandé à Stavros s’il avait déjà vu Christelle Morel, mais le sans-abri avait secoué négativement la tête en regardant la photo qu’il lui tendait. Un autre SDF que lui avait-il pu remarquer quelque chose ? Possible, mais en tant que chef de groupe, Stavros en aurait obligatoirement été informé. Et les gars des restos du cœur ? Fanny n’avait-elle pas pu leur parler de JP ? Et pourquoi pas, après tout ?


  Au bout d’un moment, Enrique n’en put plus, de rester assis à cogiter. Il finit par se lever et, la langue pointant entre les lèvres, se mit à faire les cent pas. Quel était le lien entre Christelle et Fanny ? Toutes deux étaient jeunes et jolies. Mais l’une était élève dans un lycée privé tandis que l’autre vivait sous les ponts. Pas exactement le même profil. Quoi d’autre ? Les quais. Toujours les quais. Christelle avait disparu après une excursion nautique tandis que Fanny vivait près des hangars à bateau. Ce ne pouvait pas être une coïncidence. Cela étant, il n’obtiendrait jamais de mandat pour fouiller les entrepôts avec des indices aussi minces et, agir sans respecter la procédure, le conduirait immanquablement au renvoi pour faute grave. Déjà qu’enquêter sans en informer sa hiérarchie pouvait lui vouloir de gros ennuis…


  Il était coincé. Il ne pouvait rien prouver sans fouiller les hangars et ne pouvait pas les fouiller sans preuve préalable. L’histoire du serpent qui se mord la queue.


  Soudain très fatigué, il s’approcha de la rambarde de sécurité, et leva les yeux au ciel. Grisâtre, comme d’habitude. Kek-kek-kek, faisaient les mouettes. Il regarda sa montre. 14 heures 30. Plus qu’une demi-heure avant le départ du Pesk. C’est Bernard qui le conduirait sur Karreg. Il laissa son regard divaguer à l’horizon. Ça lui brisait le cœur d’abandonner Fanny à son triste sort. Pour une fois, il suivait le conseil d’Henri, mais à quel prix ? Il se consola en pensant à Vaness. Tel l’Anneau Unique, la bague de fiançailles le démangeait dans sa poche. Allait-il faire sa demande sur l’île natale de sa fiancée ou attendre qu’elle soit de retour à Brest ?


  Il se posait toujours la question lorsque le sifflet du Pesk troubla le calme relatif des quais. Il y eut un bref silence pendant lequel Enrique ne put penser qu’aux battements de son cœur, puis il se retourna.


  — Vous venez, capitaine ? lança Bernard depuis le pont de son bateau.


  Il ne répondit pas.


  — C’est bientôt l’heure. Si vous ne voulez pas être en retard, je vous conseille d’embarquer immédiatement.


  Enrique tendit la main et, de son majeur et de son index, lui fit signe d’attendre encore deux minutes. Finalement, il ne pouvait se résoudre à abandonner son enquête en cours.


  — Une dernière chose à régler et je suis à vous, Bernard.


  — Vos bagages, j’imagine ?


  Durant un instant, il ne comprit pas la remarque. Puis il se rendit compte qu’il n’avait rien emporté avec lui. Son sac et ses affaires étaient toujours dans la voiture.


  — C’est ça, j’ai oublié mes bagages. Je vais les chercher et je reviens.


  — Je vous attends.


  Au pas de course, il remonta la digue en direction du parking où l’attendait sa Volvo et s’installa sur le siège conducteur. En chemin, il croisa un jeune homme portant un t-shirt jaune auquel il ne prêta pas attention. Une veine palpitait sur son front.
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  Brest


  — Bon Dieu, Spit, tu ne peux pas sortir ! Pas déjà ! Ce n’est pas raisonnable !


  — Tiens, pour une fois, tu n’as pas juré en anglais, remarqua-t-elle en enfilant le passe-montagne.


  — Please, dont be stupid, la supplia-t-il. Ce n’est pas le moment pour toi de réapparaître. Nous ne sommes même pas certains que Kelenn Guivarch soit impliqué dans cette histoire.


  — C’est bien pour ça que je vais lui demander de me montrer son tatouage.


  — Et que feras-tu si ce n’est pas lui le coupable ? Tout le monde saura que tu n’es pas morte et tu seras de nouveau en danger. Pire, continua-t-il d’un ton de plus en plus tendu, que feras-tu si c’est bien lui qui t’a poussée dans la grotte ? Quelle preuve auras-tu ? Aucune. Mais il saura que tu as survécu.


  Murdoch venait de marquer un point. Vaness ne sut que répondre. Durant quelques secondes, elle dévisagea son ami d’un air mystérieux, massa pensivement sa tempe, puis ôta son passe-montagne en prenant garde de ne pas compresser son nez.


  — Tu as probablement raison, dit-elle. Pour le moment.


  Murdoch sentit le soulagement détendre ses muscles, les obliger à se relâcher. Il avait remporté cette bataille. Cela dit, la guerre était loin d’être gagnée. Spit ne resterait pas indéfiniment cloîtrée dans cette chambre. La prudence s’imposait.


  — Tu sais que tu aurais fait un père merveilleux ? dit-elle avec un demi-sourire.


  — Accorde-moi encore deux jours. Passé ce délai, si je n’ai toujours pas ramené d’indice, nous procéderons comme tu l’entends. Cela te convient ?


  C’était le mieux qu’il pouvait lui offrir et Vaness le connaissait assez pour s’en rendre compte. De bonne grâce, elle accepta donc son offre sans plus discuter et retourna s’asseoir à la table.


  — Il va me falloir d’autres livres, dit-elle en agitant son exemplaire de Rituel. C’est mon dernier, je vais bientôt tomber à court.
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  Brest


  — Denis ? C’est encore moi.


  — Oui, Enrique ?


  — Je sais que c’est beaucoup te demander, mais est-ce que tu pourrais me faire une autre fleur ?


  — Ne me dis rien. Fanny Lareur ?


  — C’est ça. Est-ce que tu pourrais me faire une recherche croisée entre les initiales J comme Jean et P comme Pierre, et les personnes travaillant dans un rayon de quinze kilomètres autour des quais, et voir ce que cela donne ?


  — Quinze bornes ? Mais ça va donner des milliers de résultats, ça !


  — Je sais. Il faudra ensuite affiner les résultats en fonction de l’âge, disons entre dix-huit et trente ans, et classer le tout par société. C’est possible ?


  — Tout est possible avec l’informatique, répondit Denis sur le ton de l’évidence. Ça va juste me prendre un peu de temps.


  — Je sais que tu peux y arriver. Tu es imbattable dès qu’il s’agit de fouiner dans des bases de données.


  — Je te remercie…


  — C’était un compliment, je t’assure.


  — Venant de ta part, ça ne m’étonne pas.


  Avant de répondre, Enrique laissa filer de longues secondes, et quand il reprit la parole, ce fut d’une voix hésitante :


  — Denis ?


  — Oui ?


  — Denis, je te dois la vérité. Après tout ce que tu as fait pour moi, c’est la moindre des choses.


  — Je t’écoute.


  — Vaness… Vaness n’est pas morte.


  À l’autre bout du fil, Quereon fit un bond sur sa chaise.


  — Comment ça ?


  — Elle ne s’est pas noyée dans la grotte comme tout le monde le croit.


  — Comment le sais-tu ?


  — C’est elle qui me l’a dit.


  — Pourquoi n’en avoir pas parlé ?


  — Parce qu’elle me l’a demandé. Sa sécurité en dépend. D’ailleurs, je compte sur toi pour rester discret. Loussaut ne doit surtout rien savoir. Tu es le seul dans la confidence.


  — Sois tranquille, je ne te décevrai pas.


  — Je sais. C’est pour ça que je me permets de t’en parler.


  — Et donc, ton voyage sur Karreg…


  — C’est pour aller la retrouver. Mais c’est une surprise. Si elle le savait, elle essayerait de m’en dissuader. (Quereon entendit une portière claquer.) Allez, je dois te laisser. Je t’appelle quand je suis arrivé. À plus tard.


  ***


  L’homme qui se trouvait de l’autre côté du Pesk n’était pas Bernard. Il s’agissait d’un garçon d’environ vingt-cinq ans qu’Enrique n’avait jamais vu. Il était bronzé, preuve qu’il avait passé pas mal de temps en mer, et portait la veste bon marché à fines rayures caractéristique de la société des Vedettes de Guirec sur un jean vintage trop petit pour lui. Il essayait visiblement d’arrêter de fumer, car un inhalateur Nicorette dépassait de sa poche arrière et il flottait autour de lui une légère odeur de tabac.


  — Salut, m’sieur, dit-il en lui donnant à serrer une main manucurée.


  Il avait un sourire de représentant en cosmétique et Enrique s’attendait presque à ce qu’il lui dise : « Ce costume vous va comme un gant, mon chou. »


  — Capitaine de police Enrique Panadero. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Je vous préviens, je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. Je suis assez pressé.


  — Non, je…


  Il tira maladroitement sa carte de sa poche, la lui montra.


  — Je travaille ici, à la société des Vedettes de Guirec.


  Le jeune homme marqua une pause puis :


  — En vérité, je suis le fils du patron.


  — Vous êtes le fils de M. Pleyber ? Enchanté.


  Enrique l’examina de la tête aux pieds, comme s’il venait à peine de se rendre compte de son existence. Il le trouva un peu trop efféminé à son goût.


  — Bernard a dû s’absenter, dit le jeune homme d’un air embarrassé. Un problème familial. Sa mère, si j’ai bien compris.


  — Oh. Rien de grave, j’espère.


  — Je n’en sais rien. Il n’a pas pris le temps de m’expliquer les détails. Il m’a juste dit qu’un client attendait qu’on le conduise sur Karreg et que c’était urgent. Comme je suis le seul pilote disponible, c’est moi qui vais m’en charger, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  Enrique haussa les épaules. Peu lui importait, pourvu qu’il arrive sur l’île sain et sauf. Il ramassa son sac et fit mine de vouloir monter sur le bateau.


  — Hé, m’sieur, le héla le jeune homme. C’est par ici !


  — On ne prend pas le Pesk ?


  Le jeune homme sourit.


  — Non, m’sieur. Mon bateau à moi est là-bas.


  ***


  Le Pirchirin était plus propre et moins déprimant que le Pesk. Il y flottait une persistante odeur de javel et ses quelques touches de couleur bleue semblaient perdues au milieu de la vaste étendue jaune de la coque. Sur l’un des murs de la cabine s’alignaient des photos encadrées. Une plage, un phare, une vieille église en ruine, trois enfants souriants.


  — C’est vous sur la photo ? demanda Enrique en désignant le petit garçon coincé entre les deux filles.


  Il lui semblait distinguer des similitudes faciales avec le fils de M. Pleyber. Le jeune homme acquiesça.


  — C’est moi, avec deux amies d’enfance, répondit-il en s’installant derrière le volant.


  Il fit signe à Enrique d’aller s’asseoir sur un des bancs de la proue et lança le moteur. La vedette s’ébroua, de l’écume commença à se former à l’arrière des propulseurs Ultrajet : rien à voir avec les remous d’une hélice.


  — Accrochez-vous, m’sieur, on s’arrache.


  Il poussa la manette des gaz à fond. Le bateau jaillit hors de l’eau tel un dauphin, commença à glisser à sa surface et prit rapidement de la vitesse. Deux minutes plus tard, le port de Brest n’était plus qu’une ligne grisée à l’horizon.


  La tête penchée vers l’arrière, Enrique profitait du vent océanique qui lui poinçonnait le visage à la manière d’un millier d’épingles. L’expérience était grisante. Il y avait des années qu’il n’avait plus vogué sur l’eau, depuis qu’il était tombé d’un jet-ski à Monastir, et des sensations oubliées refaisaient surface. Rien que pour ça, le voyage jusqu’à Karreg en valait la peine.


  — Je ne vous ai pas encore demandé votre nom ! cria-t-il à son chauffeur.


  — Je m’appelle Jestin, m’sieur, répondit celui-ci sur le même ton.


  Le vent rendait toute conversation difficile. C’est pourquoi ils en restèrent là. Au loin, un point noir apparut sur la surface lisse de l’océan. Karreg la belle. Karreg la mystérieuse. Karreg l’île natale de Vaness. Là où Enrique lui demanderait sa main. Sa décision était prise. Il n’y aurait pas de meilleur endroit que sur une plage, au soleil couchant. Le romantisme à l’état pur.


  Le bateau commençait à ralentir, le vent se faisait moins cinglant. Mais Enrique ne le remarqua pas tout de suite. Ce n’est que lorsque le Pirchirin s’immobilisa complètement qu’il sortit de sa rêverie.


  — Un problème ? lança-t-il à Jestin.


  — Pas du tout, m’sieur. Je fais juste une halte pour que vous puissiez profiter de la vue. Nous repartirons dans quelques minutes.


  Un brave garçon, ce Jestin, pensa-t-il en reportant son attention sur le panorama. M. Pleyber doit être fier de lui.


  — C’est très gentil à vous. C’est vrai que le paysage est magnifique. Dommage que je n’aie pas mon appareil, parce que je…


  Il s’interrompit. Quelque chose venait de tilter dans son esprit. Il regarda le nom de la société inscrit sur les bouées de sauvetage, la bouche ouverte. Les Vedettes de Guirec, propriété de M. Pleyber. Jestin était le fils de M. Pleyber.


  Jestin… Pleyber. JP.


  Enrique ne se retourna pas, il en était incapable. Il avait l’impression qu’il allait vomir. Tout concordait. Jestin était charmant. Il avait l’âge requis et un t-shirt jaune était visible sous sa veste à rayures. Sans compter qu’il travaillait près des quais et que, de fait, il avait eu le loisir de rencontrer Christelle Morel et Fanny Lareur. Restait à savoir pourquoi il les avait enlevées et mutilées. Chaque chose en son temps. Premièrement, il fallait l’arrêter et le faire avouer. Sans tarder. Car, une fois sur Karreg, ce rôle reviendrait à Kelenn Guivarch et rien n’indiquait que l’officier était une personne de confiance, surtout pas ce que Vaness en avait dit.


  Enrique tâta ses poches et jura. Son arme de service était restée dans la poche « secrète » de son sac à dos, lequel avait été rangé dans le compartiment prévu à cet effet. Capitaine Panadero, vous n’êtes qu’un idiot, se sermonna-t-il.


  Le bourdonnement des moteurs au ralenti ronronnait dans les entrailles du Pirchirin. C’est fou ce que ce bruit lancinant pouvait être menaçant en pleine mer.


  Enrique prit une tige en métal abandonnée sur le sol et la serra si fort que les jointures de ses doigts blanchirent. Cinq foulées le séparaient de la cabine et de Jestin. Il pourrait y être en quelques secondes.


  Il banda ses muscles, prêt à faire volte-face. Mais à l’instant où il s’apprêtait à bondir, un cercle froid vint se coller contre sa nuque.


  — Lâchez ça, m’sieur.


  Enrique s’exécuta en serrant les dents. La tige en métal rebondit sur le plancher et roula sur plusieurs mètres avant de s’immobiliser. Au même moment, un long rai de lumière balaya le pont du bateau. L’ombre de Jestin, arme au poing, s’allongea. Enrique se rendit compte qu’il pouvait voir le jeune homme dans le reflet de l’eau. Il ne distinguait pas bien son visage, mais il en devinait la gravité.


  — C’est toi, n’est-ce pas ? C’est toi qui as enlevé Christelle et Fanny.


  Il tentait de gagner du temps, pour pouvoir réfléchir. Jestin avait les mains gantées et gardait le menton légèrement baissé.


  — Je suis désolé, m’sieur. Désolé pour tout.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Je suis désolé pour ce qui est arrivé à Vaness et désolé pour ce qui va vous arriver. Vous me semblez être quelqu’un de bien.


  Dans le silence qui suivit, Enrique porta son regard sur le reflet de l’arme. Elle semblait être un simple pistolet. Une arme de poing conventionnelle, ni automatique, ni semi-automatique. S’il parvenait à se retourner et à dévier le premier coup de feu, il avait de fortes chances de prendre le dessus.


  — Qu’est-ce que tu as à voir avec la mort de Vaness, Jestin ? C’est toi qui l’as poussée dans la grotte ?


  — En un sens, oui. Même si, techniquement, je ne l’ai pas touchée.


  Pendant quelques secondes, Enrique resta sans bouger, puis il se trémoussa sur son banc, glissa sa main dans la poche de son manteau et tenta d’enclencher la fonction « enregistrement » de son iPhone. Un très léger bip lui confirma qu’il avait réussi.


  — Restez tranquille, m’sieur, ordonna Jestin en appuyant le pistolet plus fort contre sa nuque.


  Malgré la distance, Enrique l’entendait claquer des dents. Il était nerveux, comme si le moindre faux pas pouvait lui être fatal, comme s’il n’avait plus le droit à l’erreur.


  — Ne fait rien d’idiot, Jestin. Tu peux encore t’en sortir. Je peux t’aider, témoigner en ta faveur. Mais si tu me tues, je ne pourrai plus rien pour toi.


  Pour toute réponse, Jestin renifla avec dédain.


  Il y eut un autre silence puis Enrique demanda :


  — Pourquoi as-tu fait tout ça ? Pourquoi avoir mutilé ces pauvres jeunes femmes innocentes ?


  — Elles auraient dû me remercier au lieu de geindre comme des pouffiasses. Grâce à moi, elles ont eu la chance de participer à quelque chose de plus grand, de plus important que leur triste petite vie minable.


  — Quelque chose de plus grand ?


  — Quelque chose de plus grand. Et vous allez avoir la chance d’y participer, vous aussi.


  Enrique ferma les yeux, prit une longue inspiration silencieuse pour que son cœur cesse de lui cogner les côtes. Quand il les rouvrirait, il allait devoir se montrer vif et ne surtout pas hésiter. Ça se jouerait sur une milliseconde. La moindre imprécision dans son geste et ce serait la mort assurée.


  Contre toute attente, Jestin ôta l’arme de sa nuque. Perturbé, Enrique rouvrit les yeux, par réflexe. Le reflet de Jestin le montrait en train de chercher quelque chose dans sa poche. Il se retourna… juste à temps pour voir la seringue chargée de soporifique se planter dans son bras.
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  Karreg

9 jours avant la Pentecôte


  La pendule du presbytère indiquait midi pile et, à l’arrière de la chapelle, le soleil brillait à la verticale des sapins, concentrant leurs ombres sur le gravier. L’été pointait le bout de son nez. Le lierre empiétait sur les vitraux et ses longues lianes semblaient chercher à s’étendre jusqu’au clocher. Hervé Daci, le prêtre de l’île, avait toujours entretenu lui-même les plantes du jardin, mais depuis la découverte du cadavre calciné, il n’en avait plus ni le temps ni l’envie ; et comme ses moyens ne lui permettaient pas de s’offrir les services d’un professionnel, les enfants du village s’étaient proposés pour lui donner un coup de main. Après avoir refusé, il était finalement revenu sur sa décision et avait accepté. Après tout, n’avait-il pas, lui aussi, aidé à entretenir la chapelle quand il était enfant ? Quarante ans, déjà, qu’il était prêtre, et son seul regret concernait son déménagement de l’ancienne église, aujourd’hui à l’abandon et en ruine à cause de l’usure du mortier qui avait provoqué un affaissement général de la structure durant l’hiver 82. Il y avait eu là une atmosphère qu’il ne retrouvait pas dans le nouveau bâtiment.


  La solution aurait été de raser et de reconstruire la vieille chapelle à l’identique, mais c’était tout bonnement inconcevable.


  — Faudrait pas que quelqu’un descende dans la crypte, grommela-t-il, planté devant la fenêtre de sa microscopique cuisine.


  Hervé descendait directement d’une des lignées d’Albanais qui s’étaient échoués sur Karreg à bord du Faina, en 1812. Sa famille était originaire de Rygovë et, chez les Daci, on devenait prift (prêtre, en albanais) de père en fils. Il n’avait pas eu le choix. Néanmoins, il n’avait jamais regretté d’avoir embrassé les enseignements de la chrétienté, d’autant plus qu’une bonne partie des valeurs véhiculées par la Bible rejoignait ses propres convictions religieuses.


  Il retira ses pâtes du feu, les versa dans un égouttoir et, plissant les yeux à cause de la vapeur, déposa celui-ci sur le plan de travail. Le vieux Sparfel l’avait prévenu que cela risquait de prendre un certain temps, que leur mission durerait vraisemblablement plus de douze heures. Dans cette optique, rien de tel qu’une bonne platée de nouilles ; les sucres lents qu’elles renfermaient l’aideraient à tenir.


  — Prift ?


  Il fit volte-face. Gwen se tenait sur le seuil, les jambes légèrement arquées, un peu comme un cow-boy.


  — Excusez-moi, dit-elle. La porte était ouverte.


  — Oh… Ce n’est pas grave. Entre. Installe-toi. Des pâtes ?


  — Non, merci. J’ai déjà mangé. Je suis juste venue vous prévenir qu’il est prêt. Mon père sera au château dans une heure.


  Hervé sourit. Il avait conservé la peau fragile et pâle de son enfance, et les cernes sous ses yeux noirs s’étaient particulièrement creusés avec l’âge.


  — Je serai à l’heure, répondit-il en lui indiquant l’assiette qu’il s’était préparée. Le temps d’avaler ça et je me mets en route.


  ***


  L’une des mouettes qui s’attroupaient devant l’appartement de Murdoch s’était blessée à la patte. Il le remarqua ce matin-là, alors qu’il fermait la porte en les regardant virevolter à quelques mètres de là, impatientes d’engloutir les restes qu’il leur distribuait chaque jour. La mouette blessée restait en retrait, une patte repliée sous elle. Murdoch la regarda avec pitié. Il aurait voulu s’en approcher, l’amener à l’intérieur afin de l’examiner à la lumière et la soigner, mais en aucun cas elle ne se laisserait faire. Il se contenta donc de lui lancer le plus de nourriture possible, le plus près possible, pour qu’elle n’ait pas à batailler avec ses consœurs.


  Comme prévu, elle se jeta avidement sur le pain rassis et Murdoch s’en alla, satisfait.


  Plus tard, dans la vitre du cabinet de l’avocat Maël Krec’h, Murdoch surprit son reflet, s’immobilisa pour se regarder. Chevelure rousse hirsute, barbe de cinq jours, peau burinée par le soleil autant qu’abîmée par l’eau. Il avait l’air d’un homme de Cro-Magnon. Ou d’une personne en deuil. Cela tombait bien, c’était ce qu’il voulait montrer aux autres.


  Il remonta sa manche, baissa les yeux vers sa montre. Plus qu’un quart d’heure pour trouver un plan, car, dans quinze minutes, Kelenn Guivarch sortirait faire son footing quotidien et il s’agissait sans doute du meilleur moment pour le harponner. Murdoch avait réfléchi toute la soirée et toute la nuit pour trouver une approche satisfaisante, sans y parvenir. Il pouvait toujours surgir par surprise, se planter devant l’officier et lui lancer « hey guy, c’est toi qui as poussé Spit dans le trou ? », mais il doutait de l’efficacité d’une telle méthode. Il fallait quelque chose de plus subtil. Seulement, il n’avait, comme point de départ, qu’un maigre indice. Un tatouage.


  ***


  Assise à la fenêtre, Vaness rêvassait. Elle rêvait de nuages et de montagnes, de torrents, d’un chalet dans une forêt. Elle rêvait d’Enrique torse nu en train de couper du bois et d’un enfant qui, en riant, s’ébrouait dans l’eau. Plus tard, lorsque le soleil devint aveuglant et qu’elle dût tirer les rideaux, Vaness pensa à une maison de maître, avec des tableaux fleuris et du papier peint bleu sur les murs, un parc à bébé dans un coin.


  Sans s’en rendre compte, la fatigue la submergea et elle s’endormit pour de bon, la tête dans le creux du bras. Cette fois, les songes furent moins agréables.


  Elle rêva d’un bâtiment qui s’écroulait – une église – et d’un navire qui, incliné sur le côté, prenait l’eau. Des gens criaient, hurlaient, s’agitaient pour s’extraire de l’eau glacée. Le bateau venait de faire naufrage. Plusieurs rochers avaient déchiqueté sa coque juste sous le nom peint en lettres noires, comme pour le souligner : Faina. Puis, Vaness se retrouva sur Karreg. Elle rêva d’une pièce dans le sous-sol d’une église, avec des tableaux abscons et des crânes d’animaux accrochés aux murs. Au fond, des gens forniquaient. Leurs corps nus s’entremêlaient à n’en plus finir. Bien que le décor ne lui parût pas familier, elle savait que c’était la crypte de l’église en ruine. Elle savait aussi, sans l’ombre d’un doute, que c’était le jour de « l’incident ». Le jour où, avec Jestin et Gwen, elle avait découvert avec surprise que certains Karregans s’adonnaient à d’étranges orgies sexuelles.


  Mais, dans le rêve, Vaness n’éprouvait aucune peur. Ce qu’elle ressentait, c’était de l’envie. L’envie de rejoindre ces gens. L’envie de se laisser prendre dans ce tourbillon de stupre et de décadence. La lumière tamisée, la crypte, les crânes sur le mur la cernaient. Et derrière elle un enfant sanglotait. Elle se vit, terrorisée, les larmes coulant le long de ses joues. Dans l’escalier, Gwen et Jestin déguerpissaient, montant les marches quatre à quatre.


  Elle se redressa brusquement, son cœur battant à se rompre. Il lui fallut un moment pour réaliser où elle était – dans l’appartement de Murdoch, sur Karreg. Il y avait des années qu’elle n’avait plus fait ce cauchemar, cette version partiellement déformée de ce qu’elle avait vécu ce jour-là dans la crypte de l’église. Des corps nus, des crânes d’animaux. Elle se remémorait enfin le détail qu’elle avait inconsciemment refoulé durant toutes ces années : les gens qu’elle avait vu partouzer, étant enfant, portaient tous des masques. Elle n’avait jamais vu leur visage, ni su leur nom.


  Elle tendit le bras vers le portable de Murdoch. Quatorze heures vingt, indiquait l’écran. Elle avait dormi une heure. Le soleil marbrait le plafond de la chambre. En un quart de seconde, elle prit une décision : cette fois, ce ne serait pas à Brit Murdoch de mener les recherches. Visiter la crypte de l’église en ruine était une épreuve qu’elle se devait d’accomplir seule.
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  Brest


  La veuve d’Hubert de Martigues, Estelle Villeneuve, résidait temporairement dans une nouvelle construction de style « moderne » située, de manière incongrue, entre les maisons classiques qui bordaient la plage de Porsmilin à Locmaria-Plouzané, entre Brest et la Pointe Saint-Mathieu. Il s’agissait peut-être de l’habitation d’un ami, gracieusement prêtée pour lui permettre de surmonter ces moments difficiles, mais lorsque Estelle lui fit traverser les couloirs frais et moquettés, Denis se dit que les puissants étaient décidément mieux lotis que le petit peuple. De la moquette au sol, des murs stylisés à grands coups de motifs diagonaux, et des portes en verre coulissantes, comme s’ils étaient au cœur d’un aquarium géant.


  Estelle Villeneuve était une splendide femme d’une quarantaine d’années d’apparence flegmatique, presque froide. Avec ses cheveux blonds méchés, son visage figé sur une expression neutre et ses chaussures à talon aiguille, elle avait tout d’un mannequin de haute couture. En réalité, expliqua-t-elle à Denis et Loussaut tandis qu’ils marchaient dans les couloirs, c’était beaucoup moins exotique que cela. Elle était esthéticienne et tenait un centre dans la banlieue du vieux Brest.


  — Il faudra que je vienne y faire un tour, dit Loussaut en s’asseyant sur l’immense divan neuf places qui remplissait le coin du salon. Je crois que ma femme apprécierait.


  — Quand vous voudrez, commandant.


  — Vous me promettez d’éviter les épilations à la cire ?


  Estelle éluda la question. Pour toute réponse, elle s’arrêta devant une armoire et en ouvrit la porte.


  — Je peux vous offrir quelque chose ? Je sais que vous êtes en service, mais…


  — Pas pour moi, merci, répondit Loussaut.


  — Pour moi non plus. Je ne voudrais pas me saouler devant mon supérieur, ajouta Denis avec un demi-sourire.


  Estelle répliqua par un rictus amusé puis fit volte-face pour se saisir d’une bouteille de Triple sec.


  — Je boirai donc seule… comme d’habitude.


  Elle attrapa un verre et y versa une généreuse quantité d’alcool.


  Le salon ressemblait à la vitrine d’exposition d’un magasin d’ameublement : quatre fauteuils en rotin rouges autour d’une table basse en noyer ciré, elle-même posée sur un tapis aux coloris tendances séparés par une ligne graphique. Pas un grain de poussière. Pas une trace de doigt. La crise mondiale qui frappait les plus démunis n’était manifestement pas encore arrivée jusqu’ici.


  — C’est mon frère qui vous a demandé de revenir me voir, commandant ? demanda Estelle. J’aime autant vous prévenir : vous perdez votre temps. Je vous ai tout dit lors de notre dernière entrevue.


  Denis l’observa en se demandant comment elle faisait pour si bien tenir le choc. À sa place, il aurait été anéanti.


  — Non, le préfet n’a rien à voir avec cette visite. Nous sommes sur une piste et nous aurions voulu en discuter avec vous. Quels étaient vos rapports avec M. Baygaert ?


  — Je vous demande pardon ?


  — Connaissiez-vous bien M. Baygaert ?


  — Oh, pas plus que ça. Hubert n’en parlait jamais. J’ai dû le croiser deux ou trois fois dans des réceptions, mais pas plus.


  — Quel genre d’homme est-il ?


  Estelle aligna son verre de Triple sec avec le cendrier en marbre et joignit devant elle ses mains élégantes.


  — Il m’a fait l’effet de quelqu’un de bien. Mais connaît-on vraiment les gens, surtout en politique ?


  Elle rit froidement.


  — Le croyez-vous capable d’avoir commandité le meurtre de votre mari ?


  — Je n’en sais rien. En tout cas, mon frère semble en être persuadé.


  — Voyez-vous quelqu’un d’autre qui aurait pu lui en vouloir ?


  — Vous m’avez déjà posé cette question et je vous ai répondu qu’il était envié par de nombreuses personnes. Un homme dans sa position… Nombreux sont ceux qui auraient souhaité s’en débarrasser.


  — Un mari jaloux, par exemple ? risqua Denis. J’ai lu dans un rapport que votre mari entretenait des relations extraconjugales.


  Loussaut manqua de s’étouffer.


  — Agent Quereon ! Du tact, bon sang ! Du tact !


  — Laissez, commandant. Sa question est légitime. Il est de notoriété publique que mon mari avait la chair faible.


  — Vous auriez pu lui en vouloir pour ça, continua Denis.


  — En fait, cela ne me dérangeait pas, tant qu’il ne ramenait pas ses poules à la maison.


  — Vous êtes d’un cynisme…


  — Vous savez, je suis une femme qui vient de passer quinze ans dans un monde d’apparences, d’hypocrites et de faux-semblants. Vous trouverez difficilement créature plus cynique et cruelle que moi. Mais, c’est vrai, j’ai pensé plusieurs fois à le quitter. Surtout au début. Je me disais qu’une femme n’avait pas à être traitée de la sorte.


  — Vous êtes en train de nous fournir un bon mobile, Madame de Martigues.


  — En effet. Mais je n’aurais jamais pu assassiner Hubert. Savez-vous pourquoi ? Parce qu’en dehors de ses écarts, il était un bon mari, attentionné, prévenant et… bon amant.


  — Attendez, attendez. Corrigez-moi si je me trompe, mais vous deviez tout de même ressentir une certaine jalousie, non ?


  — Certes. Mais je la considérais comme la preuve que je l’aimais toujours.


  — Vous ne lui avez jamais demandé d’arrêter ses frasques ?


  Estelle considéra son verre d’un air songeur. Elle regarda le liquide faire des vaguelettes et attendit que ces dernières se soient dissipées pour répondre.


  — Je l’ai fait, dit-elle enfin, une fois. Je venais de le trouver au lit avec une étudiante, dans notre chambre, chez nous. Je n’ai pas pu le supporter, alors je l’ai mis dehors et je lui ai ordonné de choisir entre ses conquêtes et moi. Il m’a promis d’arrêter. Ce n’est que lorsque j’ai compris qu’il n’y arriverait pas que nous avons décidé de la neutralité du domicile conjugal.


  — Écoutez, dit Loussaut en croisant les bras, vous n’êtes évidemment pas sans savoir que cette situation vous place dans une position délicate.


  — Je le sais, commandant. C’est pourquoi je m’efforce de vous répondre avec honnêteté.


  — Et je vous en remercie.


  — Il y a une chose qui m’étonne, intervint Denis en se frottant la tête, perplexe, pourquoi votre frère, qui me semble d’un naturel protecteur, n’a-t-il rien fait pour modifier la façon de vivre de votre mari ?


  — D’accord, articula Estelle avec lenteur, je vois où vous voulez en venir. Sachez que s’il n’est pas intervenu, c’est parce que je le lui ai demandé. Je ne voulais pas qu’il interfère dans ma vie de couple et c’est quelque chose qu’il a toujours respecté.


  — Très bien. Mais je devine qu’il ne devait pas être ravi de la situation, n’est-ce pas ?


  Estelle haussa les épaules.


  — Quel grand frère l’aurait été ?


  — Agent Quereon, coupa Loussaut, ça peut paraître surprenant, mais aucun lien n’a été établi entre le préfet Villeneuve et la mort de M. de Martigues. Absolument aucun.


  — Je le sais, Monsieur.


  — Alors pourquoi agissez-vous comme s’il était le principal suspect ?


  — Je ne fais que poser des questions. C’est ce que nous faisons toujours, non ?


  Denis fut sauvé d’une réplique cinglante par la sonnerie du portable de Loussaut. Celui-ci tressaillit en regardant l’écran et se leva pour se mettre à l’écart, dans la cuisine. À travers la porte vitrée, Denis le vit s’agiter. Quand il revint, il était blême.


  — Excusez-nous, Madame de Martigues, dit-il une main sur le cœur, mais nous devons prendre congé. Merci de nous avoir consacré un peu de votre temps.


  — Je vous en prie. Je suis à votre entière disposition.


  ***


  — Que se passe-t-il, commandant ? Vous êtes tout pâle.


  — Un problème familial. Je vais devoir m’absenter un jour ou deux.


  — Je comprends, mais que faites-vous de l’enquête ?


  — Eh bien, mon cher Denis, il semblerait que vous ayez droit à une nouvelle promotion. Hier, vous n’étiez qu’un petit gratte-papier planqué au fond d’un bureau, aujourd’hui vous voilà aux commandes d’une affaire d’envergure nationale.


  Super. C’est super. Merci beaucoup, Enrique. T’as intérêt à me donner rapidement de tes nouvelles, sinon ça va barder.
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  Enrique est allongé sur une table en granit. Les pieds dans le vide et les mains attachées au-dessus de la tête, il fixe la porte par où il s’attend à voir entrer quelqu’un. Sauf que la nuit succède au jour et le jour à la nuit sans que rien ne se passe, ni que personne n’arrive. À chaque fois qu’il rouvre les yeux, c’est pour voir la lumière diffuse des bougies révéler l’humidité crasse de ce sous-sol glacé qui est devenue sa chambre de torture.


  Jusqu’à présent, il n’a rencontré que Pierre, qui n’est apparemment jamais bien loin. Il doit habiter dans le coin, pense Enrique, parce que chaque fois qu’il hurle plus de dix minutes, un rai de lumière se dessine au fond du corridor et une silhouette emplit le passage, avec un bruit de clés et un courant d’air froid. Sans avoir jamais réussi à le voir nettement, Enrique est sûr qu’il porte un truc sur le visage parce que sa tête n’a pas l’air de coller avec son corps : trop difforme, trop peu humaine.


  Enrique passe des heures à scruter cette porte, à tenter de la franchir par la pensée. Elle donne sur un couloir dont il devine les murs – faits de grosses pierres comme au Moyen Âge. Pour un peu, il se croirait dans les oubliettes d’un château. Cela dit, la plupart du temps, il n’y voit pas grand-chose parce que le couloir n’est pas éclairé.


  Parfois, des bruits lui parviennent déformés et amplifiés par l’écho. Il ne peut les identifier.


  Au bout d’un moment, éreinté par ses efforts pour se libérer et par le manque de sommeil, il s’endort. Le froid de la pierre contre sa peau nue n’a plus d’importance. Il ne le sent plus.


  En se réveillant, il découvre Simon accroupi par terre à quelques pas. Au début, il est largué. Le sous-sol est inondé d’une lumière blanc-bleu électrique qui souligne d’une ombre ténébreuse les plus petits objets et fait ressortir chacune de leurs particularités avec autant de force. Il y a là des scalpels, des seringues, des bidons d’essence, des briquets, des scies et des chaînes. Tout ce qu’il faut pour carboniser quelqu’un et lui ôter le bassin.


  Simon est occupé à installer une caméra. Il est presque nu, mis à part son pagne, mais porte aussi un masque à base de longs poils roux et blancs. Il y a dans ses mouvements une hésitation qui incite Enrique à se mettre sur le côté pour mieux l’observer, parce qu’ils sont de plus en plus maladroits et que ce n’est franchement pas normal : on dirait presque qu’il est effrayé, comme si c’était, lui, la victime sacrificielle attachée à la table. Les poils de son masque de chien se balancent en cadence.


  Enrique n’est pas stupide. Il sait très bien ce qui l’attend et il n’a aucune envie d’accélérer les choses, alors il se remet sur le dos et fait semblant de dormir. Au bout d’un moment, Simon cesse de s’agiter et sort de la pièce, sans éteindre la lumière. Enrique en profite pour détailler le sous-sol.


  Il voit, éparpillés sur le sol, des os : des petits, des longs, et même des brisés. À raison d’un ou deux os par victime, le total représente un sacré nombre de cadavres. Il regarde en silence vers le mur du fond et aperçoit trois squelettes incomplets : il manque une jambe à l’un, un bras à l’autre et le troisième n’a pas de tête. Il se demande lequel il va aller compléter, quelle partie de son corps lui sera enlevée.


  Simon revient avec un bidon d’essence plein, et repart aussitôt. Le verrou est remis en quelques secondes, et ça chuchote de l’autre côté de la porte. Les néons s’éteignent, puis Enrique entend le bruit d’une grille qui s’ouvre et se referme à l’autre bout du couloir. Le silence revient, étend ses bras tentaculaires à travers le sous-sol jusqu’à le remplir complètement.


  Enrique ferme les yeux, avale plusieurs fois sa salive, essaie de se ressaisir. Il a toujours cru vivre dans un monde qui lui permettait d’appréhender les pires bassesses que les gens pouvaient se faire les uns aux autres. Il croyait savoir jusqu’où ses semblables étaient capables d’aller. Mais là, sur cette table, tout s’écroule. Il s’aperçoit qu’il a toujours été dans l’erreur. Et il découvre un univers dont il ne mesurait pas l’épouvantable réalité, un univers d’horreur et de désespoir encore plus absolus que dans ses pires cauchemars.
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  Brest


  Dans le dictionnaire biographique créé par Jacques Lafitte en 1950 (et plus connu sous le nom de Who’s Who), la description de Bertrand Villeneuve n’avait pas été mise à jour depuis son accession au poste de préfet. On y lisait ceci :


  Villeneuve, Bertrand, Christian


  Politicien. Préfet.


  Biographie mise à jour le 22/09/2010


  Né le 22 octobre 1959 à Ajaccio. Fils d’Alain Villeneuve, médecin, et de Madame, née Chantale Sarzac, esthéticienne (1 soe., Estelle). Marié le 12 mars 1983 à Mlle Martha Bachelart, architecte d’intérieur (1 f, Sophie).


  Études : École Élémentaire Forcioli Conti, Collège Les Padules et Lycée Fesch à Ajaccio, Université Paris 2-Panthéon Assas. Dipl. : Licencié en Économie et Gestion.


  Carr. : Attaché territorial (1976). Secrétaire général adjoint de villes de 40 à 80 000 habitants (1978-1988). Conseiller municipal à Brest (1989-1995). Coordonnateur de la lutte contre les trafics de drogue au Ministère de l’Intérieur, de l’Outre-mer, des Collectivités territoriales et de l’immigration (1998-2004). Préfet de police de Brest (depuis 2007).


  Déco. : Chevalier de la Légion d’honneur (30/12/2009). Chevalier de l’ordre national du Mérite.


  S’intéresse aux écritures et aux langues étrangères (anglais, italien, espagnol). Collection d’idoles égyptiennes. Collection d’armes anciennes. Sports : footing et golf.


  Adr : Prof, et privée, 10 Avenue F. Roosevelt 29200 Brest ; E-mail : Bertrand.villeneuve@gmail.com


  Denis savait que le « 1 f. » de la cinquième ligne signifiait que Villeneuve avait « une fille », tout comme le « 1 soe. » faisait référence à sa sœur, Estelle. Mais mis à part quelques renseignements sur sa carrière, son Who’s Who n’apportait pas d’éléments supplémentaires au dossier. Son profil Facebook non plus, d’ailleurs. Denis le débusqua en trois clics, mais il était évident que le préfet ne s’en était pas occupé lui-même, tant les informations affichées fleuraient bon le formaté et le politiquement correct. Un étudiant quelconque avait sans doute dû le compléter durant son stage.


  Denis ne comprenait pas pourquoi il se renseignait sur la vie et les activités du préfet, mais depuis le départ précipité de Loussaut pour raison familiale, il avait reçu carte blanche pour suivre la piste qui lui convenait. Or son instinct lui dictait de creuser dans les environs de Bertrand Villeneuve. Peu importe qu’il soit son supérieur, car comme il le répétait souvent à Enrique, ce n’était pas à deux ans de la retraite qu’on allait l’intimider.


  Enrique. Il était toujours sans nouvelles de lui et ça commençait sérieusement à l’inquiéter. Il pouvait concevoir que son bouillonnant collègue ait oublié de l’avertir à son arrivée sur Karreg (il avait sans doute mieux à faire avec Vaness), mais là il y avait presque seize heures qu’il était parti et qu’il ne répondait plus au téléphone. Pour un hyperconnecté tel que Enrique Panadero, c’était une chose inconcevable.


  Denis sentit poindre un soupçon d’effroi sous la couche d’inquiétude. Et s’il lui était arrivé malheur ? Il devait vérifier ! Avec précipitation, il ouvrit la banque de données nationale et se mit à faire défiler frénétiquement les menus jusqu’à la lettre D. Là, il trouva vite ce qu’il cherchait : la fiche personnelle de Vaness Juna Denyel. Avec son numéro de portable.
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  Karreg


  Vaness se tenait sur le parvis de l’église dédiée à Saint Corentin, les bras croisés, dos au vieux phare, attendant de trouver le courage de franchir la porte. Elle examinait attentivement le bâtiment. Un vrai désastre, avec des murs envahis par la végétation et une toiture en morceaux dont le bardage pourrissait et se détachait. Du côté de l’entrée, à l’endroit où s’était trouvé le jardin du curé, il y avait un tas de gravats. Les lapins s’en servaient couramment comme terrier, surtout en hiver quand le froid les forçait à quitter les abords du rivage pour venir se réfugier dans les terres.


  Comme Vaness hésitait toujours à entrer, elle se pencha pour regarder la fenêtre par laquelle elle avait sauté pour échapper à ses poursuivants étant jeune. Elle distingua une petite ouverture rectangulaire, et les restes d’un châssis vermoulu. Pas de vitre. Normal. Elle l’avait fait exploser en passant à travers, des années auparavant.


  Elle se retourna. Elle avait la désagréable impression de ne pas être seule, comme si un fantôme du passé l’observait depuis le fond d’un repli herbeux du paysage. Elle consulta sa montre. La plupart des gens étaient au travail à cette heure. En toute logique, personne ne devrait passer dans les environs avant deux bonnes heures. À moins que des enfants viennent y jouer, auquel cas elle les entendrait approcher.


  Elle se rendit compte qu’elle entendait le murmure des vagues, un murmure très discret provenant de derrière l’église. Elle fit le tour par le côté et se laissa aller à une bouffée de nostalgie en regardant la mer qui s’étendait au pied de la falaise. Elle se revit, accompagnée de son oncle, déambuler sur le sable. Son oncle, que quelqu’un avait jeté par-dessus bord après lui avoir ôté l’avant-bras. Peut-être que cela s’était passé dans cette église, dans la crypte même où elle avait surpris des gens masqués s’adonnant à une étrange cérémonie sexuelle.


  Les portes en bois ne tenaient plus que par la grâce de leurs gonds rouillés, des gonds que Vaness fit pourtant tourner sans difficulté. Le vent s’engouffra entre les murs à moitié effondrés et fit résonner un escalier s’enfonçant dans les fondations.


  — Ohé ! appela-t-elle. Y a quelqu’un ?


  Aucune réponse, seulement l’écho de sa voix et le murmure constant de l’océan.


  — Ohé !


  Elle pénétra à l’intérieur. L’air était froid, plein de poussières et de moisissures. De part et d’autre de la nef centrale, on avait retiré les bancs, mais leurs traces au sol étaient toujours visibles. Un lapin passa devant l’autel en sautillant.


  — Hé ! fit Vaness en s’approchant doucement. Salut, mon p’ti gars.


  L’animal s’arrêta, dressa ses longues oreilles en la regardant, interloqué.


  — Il veut une caresse le petit pépère ? dit-elle en lui présentant sa main.


  Le lapin pencha la tête sur le côté, comme s’il observait une gentille cinglée, puis reprit sa route vers le trou dans le mur derrière lequel Vaness put apercevoir le tas de gravats.


  — À la prochaine, cria-t-elle pour tenter de dissiper le malaise qui s’insinuait dans son esprit.


  L’atmosphère était étrange dans la vieille église, une sorte de mélange de recueillement et d’horreur contenue.


  Vaness s’attarda un peu plus longtemps que prévu devant l’autel et dut se faire violence pour avancer jusqu’aux premières marches de l’escalier menant à la crypte. Ses souvenirs se faisaient de plus en plus vivaces à mesure qu’elle s’en approchait. Ils l’assaillaient sans prévenir, jaillissaient dans sa mémoire, se superposaient aux images du réel. Elle se revit en train de descendre l’escalier, trottinant derrière Gwen et Jestin. Elle se laissa happer par le souvenir de cet après-midi enfiévré… entendit à nouveau les chants mélodieux qui montaient des tréfonds de l’église et qui avaient attisé sa curiosité, boosté son adrénaline… Jestin qui faisait le fier pour ne pas montrer sa peur, mais aussi pour lui prouver qu’il n’était pas homosexuel… Gwen qui se contentait, quant à elle, de goûter à la satisfaction de braver les interdits… les voix qui montaient du sous-sol… la découverte de la porte cachée… l’odeur lourde et nauséeuse de la terre humide. C’était un dimanche du mois de juin. Cachés dans l’ombre au pied des marches, les trois enfants regardaient les personnes sans visage se balancer en psalmodiant à la lueur orange des bougies.


  Au centre de la pièce, sur une sorte d’autel surbaissé, un homme était étendu sur le dos. Nu. Un masque sur la tête. Sa peau suggérait qu’il était assez âgé et son corps était grassouillet, loin de la perfection d’un éphèbe.


  Au-dessus de lui, une femme masquée de blanc était assise, à califourchon. Nue, également. Sa fine chevelure grise flottait sur son dos. Elle se balançait, au rythme de la mélopée, tandis qu’elle faisait l’amour.


  Je rêve, avait pensé Vaness. Cela ne peut être qu’un rêve.


  Les hommes et les femmes étaient intercalés : mâle, femelle, mâle, femelle. Les poils de leurs masques ondulaient chaque fois que les messieurs donnaient un coup de rein ou que les dames oscillaient du bassin pour mieux sentir leur partenaire. Mais leur attention n’était pas focalisée sur leurs ébats. Ils semblaient vénérer quelque chose qui se trouvait au fond de la pièce, face au demi-cercle qu’ils formaient.


  Que regardent-ils ?


  Leurs incantations se précipitèrent, se firent plus sonores.


  C’est là que Jestin cogna un bougeoir en métal qui alla s’écraser sur le sol dans un vacarme épouvantable. Tous trois se figèrent, se raidirent dans l’obscurité. Puis, sans un mot, Jestin et Gwen tournèrent les talons et remontèrent l’escalier quatre à quatre. Derrière eux, Vaness voulait s’enfuir mais restait clouée sur place, comme emprisonnée par les parois de pierre de la crypte. Soudain, hommes et femmes poussèrent ensemble un rugissement qui lui glaça le sang. Vaness étouffait. Elle se rendit compte qu’elle sanglotait. Pivotant sur elle-même, elle s’élança dans l’escalier dérobé, fonça à travers l’église et… trouva la porte close. Volontairement ou pas, Jestin et Gwen l’avaient enfermée !


  Les salauds !


  Elle avait alors cherché une autre échappatoire et remarqué une fenêtre latérale dont la vitre lui semblait assez fine pour être brisée. Sans réfléchir, elle avait couru à perdre haleine et, à la façon des cowboys dans les westerns, s’était élancée à travers la lucarne. Elle s’était réceptionnée sans dommage de l’autre côté, puis avait détalé sans demander son reste, le corps agité de tremblements convulsifs.


  Debout devant l’escalier, Vaness repensait à tout cela avec un goût amer. La trahison de Gwen et Jestin, elle n’avait jamais pu la digérer. Elle contempla avec tristesse les marches qui s’enfonçaient dans le sous-sol, respira profondément et posa un pied sur la première marche.


  Au bas de l’escalier se trouvait une porte. Elle essaya de la pousser, pour voir. Celle-ci s’ouvrit. Elle hésita, regarda la poignée dans sa main, surprise qu’elle n’ait pas résisté. Puis elle entra.


  — Ohé ?


  Comme personne ne répondait, elle s’avança. Une vaste salle l’accueillit. Une salle avec une table en marbre, plusieurs pots ébréchés dans les coins et, sur le sol, une chaîne brisée, de celles qui pouvaient servir à attacher un animal. Vaness l’examina un moment, se demandant si elle avait servi à retenir son oncle. Près du mur du fond, il y avait un trou défendu par une grille ; peut-être l’entrée d’une oubliette. La grille était munie d’un gros cadenas rouillé, sans doute immobile depuis des temps immémoriaux. Vaness en prit mentalement note, puis retourna son attention sur de petits objets qui dépassaient de la paroi. La professionnelle de l’escalade qu’elle était les reconnut sans peine : des pitons. Des pitons Portos Soft KONG pour être précis, des 95 mm, épaisseur 9 mm et d’un poids de 105 g, plantés dans le mur comme de vulgaires clous. Leur boucle était usée, signe qu’on y avait passé un objet ayant exercé un frottement assez intense pour entamer le métal.


  Elle frissonna. Elle avait sous les yeux la preuve que quelque chose, ou quelqu’un, avait récemment été retenu contre son gré dans cette crypte. Et si l’endroit était en réalité le repaire des hommes à tête de chien ? Cette idée la mit très mal à l’aise. Elle devait sortir de là au plus vite.


  Il y eut un bruit dans sa poche. Elle sursauta, jura et maudit celui qui osait la déranger à cet instant. Quand elle attrapa le téléphone de Murdoch, un numéro inconnu s’affichait à l’écran. Elle prit le risque de répondre.


  — Allô ?


  — Allô ? M. Murdoch ?


  — Non, je suis sa collègue. Il n’est pas là actuellement.


  — Vaness ? risqua Quereon. Vaness Denyel ?


  — Qui êtes-vous ? répondit-elle de manière agressive.


  Quereon prit ça pour un oui. Le soulagement envahit sa voix.


  — Mademoiselle Denyel, c’est vous que je cherchais à joindre ! Je m’appelle Denis Quereon. Je travaille avec Enrique.


  Le type des archives, pensa Vaness. Il lui en avait déjà parlé. Un brave gars.


  — Comment avez-vous eu ce numéro ?


  — Puisque le vôtre sonnait occupé, j’ai pris la liberté de contacter l’un des membres de votre équipe, M. Moreau, qui m’a conseillé de joindre M. Murdoch.


  — Je vois. Que me voulez-vous ?


  — Hé bien… c’est un peu délicat à expliquer… Voyez-vous, Enrique voulait vous faire la surprise…


  — Comment ça ? Quelle surprise ?


  — Au son de votre voix, j’en déduis que vous n’êtes pas au courant. Ce qui est loin de me rassurer.


  — Je vous en prie, M. Quereon, venez-en au fait.


  — Très bien. Hier en fin d’après-midi, Enrique a pris le bateau pour vous rejoindre sur Karreg. Il devait m’appeler lors de son arrivée, mais ne l’a pas fait. D’où mon inquiétude.


  La surprise fit hoqueter Vaness.


  — Enrique est ici, sur Karreg ?


  — C’est en tout cas là qu’il m’a dit qu’il allait.


  — Je ne l’ai pas vu… Il est parti hier soir, vous dites ?


  — En fin d’après-midi, oui. Il m’a demandé de reprendre les affaires sur lesquelles il travaillait.


  — Il est parti sans avoir bouclé le meurtre de Christelle Morel ? Voilà qui ne lui ressemble pas.


  — C’est aussi ce que je me suis dit. C’est pourquoi je n’ai pas eu le cœur de refuser. Il avait vraiment l’air pressé de vous retrouver.


  Vaness sourit et s’accorda quelques secondes de réflexion. Il n’y avait aucune raison pour que Denis Quereon mente ; ce qui ne pouvait signifier que deux choses : soit Enrique était sur l’île mais préférait rester caché, soit il lui était arrivé quelque chose. Bien sûr, on ne pouvait pas complètement exclure l’idée qu’il ait sciemment induit son collègue en erreur, mais Vaness le connaissait assez que pour savoir qu’il n’agirait jamais de cette façon.


  — Très bien. Merci de m’avoir prévenue, M. Quereon. Je vais mener ma petite enquête.


  — Tenez-moi au courant.


  — Cela va de soi. Bonne journée, M. Quereon.




  51


  Sur la table en granit où il est allongé nu, Enrique crève de froid. Il se dit que son sexe doit être tout ratatiné entre ses jambes. Mais cela n’a rien d’amusant. D’ailleurs, il ne sourit même pas à cette idée. Les pieds dans le vide et les mains attachées au-dessus de la tête, il fixe toujours l’unique porte d’accès au sous-sol. Pierre n’est pas encore revenu le voir, mais il a eu l’occasion de rencontrer Matthieu et Philippe. Un gars plutôt flippant, ce Philippe. Il n’a cessé de le fixer et de détailler son corps à la façon d’un légiste devant un cadavre prêt pour l’autopsie. Enrique a cru lire dans ses yeux une lueur malsaine d’excitation.


  La caméra que Simon a installée ne fonctionne pas. Son œil rouge est éteint.


  Un bruit résonne dans le couloir. L’œil de la caméra s’allume. Enrique se raidit. Il sait que ça va commencer.




  52 – 30 mai


  Karreg


  — Henri Brochand, spécialiste du monde de l’occulte, j’écoute.


  — Henri ? C’est Vaness.


  — Vaness ? Oh, excuse-moi, je n’avais pas reconnu ton numéro.


  — C’est parce que ce n’est pas le mien, répondit-elle avec un petit rire.


  — Comment vas-tu ? Tu as une drôle de voix.


  — Je me suis cassé le nez. Une mauvaise chute…


  — Aïe. Je sais ce que c’est. Je compatis. Mais à part ça, tout va bien ?


  — Ça peut aller… Enrique ne t’a pas dit que j’étais morte ?


  — Ben… non. Quelle drôle d’idée ! Pourquoi m’aurait-il dit une chose pareille ?


  — Pour rien, pour rien. Dis, j’ai une question : as-tu eu des nouvelles d’Enrique récemment ?


  — Pas depuis quelques jours. Pourquoi ?


  — Eh bien, il semblerait qu’il ait disparu. T’a-t-il dit où il comptait aller ?


  — Non. La dernière fois que nous nous sommes vus, nous avons parlé des Mokawai et de la possibilité qu’il puisse y en avoir dans la région, mais c’est tout. Il ne m’a jamais dit vouloir aller sur Karreg pour vérifier cette théorie.


  — Les Mokawai ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Une tribu cannibale de Papouasie Nouvelle-Guinée.


  — Drôle de sujet de conversation…


  — Enrique voulait savoir s’il existait des rituels en rapport avec l’ablation des os. Or, les Mokawai sont connus pour leur rituel de la métempsycose. Ils espèrent qu’en reconstituant un squelette complet, leur dieu pourra y réincarner son âme.


  — Enrique pensait que des Mokawai se trouvaient sur Karreg ?


  — Non, je ne crois pas. Cela dit, cette théorie n’est peut-être pas si farfelue qu’elle en a l’air. Les Mokawai ne sont pas les seuls à pratiquer des rituels de cette sorte. Le Muti, notamment, est connu pour avoir voyagé jusqu’en Europe Occidentale, de même que certains rites en provenance de l’Europe de l’Est, sans compter que des cas suspects ont été recensés à Bruxelles, en Italie ou encore en Espagne.


  — Quand tu dis l’Europe de l’Est, tu veux parler de pays comme l’Ukraine et l’Albanie ?


  — Tout à fait. La Roumanie aussi compte son lot d’agressions. Récemment, une jeune religieuse, sœur Irina, est morte lors d’une séance de désenvoûtement menée par un prêtre et quatre nonnes dans un monastère de Moldavie.


  — Je vois…


  Un long silence ponctua sa phrase.


  — Vaness ? Tu sais quelque chose ?


  — Henri, as-tu déjà entendu parler du naufrage du Faina ?


  — Je dois avouer que non…


  — C’est un bateau ukrainien qui s’est échoué sur Karreg dans la nuit du 6 au 7 octobre 1812. Il y a eu près de trois cents rescapés dont la plupart se sont intégrés à la population de l’île.


  — Je vois où tu veux en venir. Tu penses qu’ils ont pu apporter certaines traditions qui se sont ensuite transmises de génération en génération et ont perduré jusqu’à nos jours, c’est bien ça ?


  — En effet. Crois-tu qu’une telle chose soit possible ?


  — Ma foi, ce ne serait pas la première fois qu’une population change d’orientation religieuse suite à un arrivage massif d’allochtones. Toutefois, j’ai du mal à imaginer qu’une conversion de cette nature ait pu rester secrète si longtemps. Pour y parvenir, il aurait fallu disposer d’un solide réseau de relations, ainsi que de nombreux soutiens et d’une puissance financière non négligeable, afin de soudoyer ou de faire taire les personnes qui se retrouveraient immanquablement au courant – car il y en a toujours. Vois-tu quelqu’un qui corresponde à ce profil ?


  Trop effarée par l’image qui se formait dans son esprit, Vaness ne répondit pas ; effectivement, elle voyait quelqu’un. Une seule personne sur Karreg pouvait se permettre d’imposer sa volonté aux autres habitants. Une personne riche. Une personne en chaise roulante.


  ***


  À son entrée dans le poste de police, Murdoch remonta le couloir de la salle des vestiaires pour découvrir que Kelenn Guivarch était déjà sorti faire son footing. C’était cinq minutes plus tôt que son horaire habituel. Murdoch ne put réprimer un juron. Il avait espéré surprendre l’officier pendant qu’il se déshabillait et aurait feint un intérêt soudain pour son tatouage. Avec un peu de chance, cette conversation aurait pu s’avérer révélatrice, ou tout du moins constituer une base convenable pour de futures investigations, mais à cause de cet imprévu son plan tombait à l’eau.


  — M. Murdoch, dit une voix dans son dos. Désolé de vous déranger, mais vous ne pouvez pas rester ici. Les vestiaires sont réservés aux agents de Karreg.


  Murdoch s’arrêta net, se retourna pour examiner son interlocuteur. Il s’agissait d’un jeune homme d’environ vingt-cinq ans. Il l’avait déjà vu une fois, lors du briefing qui avait suivi le discours de Guivarch à la presse. Comment s’appelait-il encore ? Ah, oui. Mahé Le Dall.


  — Agent Le Dall ? My God, vous m’avez fait peur.


  — J’en suis navré, dit-il en se touchant les cheveux, visiblement gêné. Puis-je vous demander ce que vous faites ici ?


  — Rien. C’est juste que… En fait, je cherchais l’agent Guivarch. C’est au sujet de la disparition de ma coéquipière. J’ai une nouvelle piste à lui soumettre.


  L’agent Le Dall passa une nouvelle fois la main dans ses cheveux.


  — Ah. Oui. Triste histoire. Toutes mes condoléances.


  — Je vous remercie. Je disais donc que j’aurais aimé parler à l’agent Guivarch. En privé, si possible. Et comme je sais qu’il fait du footing tous les jours, j’avais pensé qu’en venant dans les vestiaires…


  — Oui. Bien sûr. Je comprends. Mais Kelenn n’est pas de service aujourd’hui. Il a pris sa journée.


  — Ah, shit.


  — Ce n’est rien, répondit Le Dall. Vous pouvez me soumettre votre idée, je lui en parlerai sans faute.


  — C’est gentil à vous. Ne le prenez pas mal, mais je préférerais en discuter directement avec lui. Savez-vous où je peux le trouver ?


  — Non. En général, il quitte Karreg durant ses congés.


  Murdoch soupira, referma la porte du vestiaire et regarda attentivement le jeune homme. Était-ce son imagination ou l’agent Le Dall lui cachait-il quelque chose ?


  — D’accord, dit Murdoch en détournant les yeux. D’accord. Et je suppose qu’il ne tient pas à être dérangé ?


  — Exactement.


  — Ça se comprend.


  Murdoch fit quelques pas dans le couloir, s’arrêta, puis se retourna pour de nouveau faire face à Le Dall.


  — Avant de partir, pourriez-vous tout de même me donner son adresse ? Je vous donne ma parole que je n’en abuserai pas. Je me contenterai de lui écrire une lettre que je glisserai sous sa porte.


  Il sortit de sa poche une feuille vierge pliée en deux et tendit un Bic au jeune homme. Il hésita à le prendre.


  — Vous avez ma parole, répéta-t-il.


  Avec réticence, l’agent Le Dall se saisit du stylo et écrivit 12, Rue du Troejeur. Puis il rendit le papier à Murdoch qui considéra l’adresse en remuant sa mâchoire de droite à gauche. L’Irlandais laissa passer une dizaine de secondes et sourit en remerciant chaleureusement l’agent pour sa collaboration.


  — Si vous êtes libre ce soir, je vous paye un verre au bar. Ça vous tente ? fit-il en prenant un ton détaché. Je suis plutôt copain avec le tenancier.


  Il venait d’avoir une autre idée : peut-être qu’en saoulant et en cuisinant le jeune homme, il en tirerait des infos intéressantes. Après tout, il passait ses journées avec Guivarch.


  Il y eut un silence. Le Dall se passa nerveusement la main sur le front.


  — Non, merci, lâcha-t-il au bout d’un moment. Ma copine n’apprécierait pas.


  Murdoch laissa s’échapper un petit rire forcé. Il n’était pas dupe, il savait que Le Dall était célibataire. Cela se voyait autant à sa chemise mal repassée qu’à sa barbe de deux jours et au fait qu’il avait imprimé le profil Meetic11 de plusieurs demoiselles, lesquels dépassaient d’un dossier refermé à la hâte sur son bureau. Il jugea pourtant préférable d’en rester là. Insister ne ferait qu’inciter Le Dall à avertir Guivarch de l’intérêt qu’il lui portait. Une situation à éviter à tout prix.


  — Je sais ce que c’est, répondit-il, compatissant. No soucy. Une prochaine fois, peut-être.


  — Avec plaisir.


  Ils échangèrent un dernier regard poli, puis Murdoch se dirigea vers la sortie. Du pied, il ouvrit la porte, prit appui sur le chambranle pour ne pas être déstabilisé par les rafales de vent et s’éloigna en direction de la rue du Troejeur qui ne se trouvait qu’à un kilomètre de là. En chemin, il croisa une voiture, ce qui était plutôt rare sur cette île qui n’en comptait qu’une cinquantaine, dont trois appartenaient au parc automobile d’Evan Sparfel. Derrière le volant, la silhouette musclée de Kelenn Guivarch se dessinait dans l’habitacle. L’officier fixait la route sans ciller, visiblement perdu dans ses pensées. Il ne remarqua pas Wayne Murdoch, qui se ratatina contre le mur afin de ne pas être vu, et bifurqua machinalement vers la droite au carrefour suivant.


  Le sang de l’Irlandais ne fit qu’un tour. La route que Guivarch venait d’emprunter n’avait que deux issues possibles : la demeure des Denyel et, par extension, le château qui la dominait. En supposant que l’officier n’ait aucune raison de se rendre chez la tante de Spit, cela ne lui laissait plus qu’une seule et unique destination. Murdoch laissa ses yeux riper sur le vieux manoir, qui depuis son arrivée n’avait cessé de lui rappeler la résidence de la famille Addams, en priant le ciel pour que les hommes à tête de chien ne s’y trouvent pas.


  Avant de prendre la direction du château, il effectua un détour par la supérette, où il trouva une lampe torche pourvue d’un manche gainé de caoutchouc, pareille à celle qu’il avait offert à Spit le lendemain de son arrivée au sein du GSGN. Simple précaution. Il l’alluma pour s’assurer que les piles étaient chargées ; elle projeta un cercle blanc sur le mur.


  — Marvellous, dit-il sans prêter attention au regard en coin que lui lança la gérante.


  Il paya, accrocha la lampe à sa ceinture et vérifia que son arme de service se trouvait bien dans son étui. Il n’était normalement pas en droit de la porter, mais à circonstances exceptionnelles, mesures exceptionnelles. Quand tout serait terminé, ses supérieurs n’auraient qu’à lui coller un blâme si ça leur chantait, il s’en fichait. L’important était de protéger Spit.


  Il se mit en route le long de la chaussée, en direction de la propriété des Denyel. Sur la gauche, les prés s’étendaient jusqu’à la ferme du vieux Le Bihan et, vers la droite, continuaient sur environ deux kilomètres avant d’aboutir à la route de la vieille église, dont les ruines, d’un gris-vert malade, se découpaient sur l’horizon au-dessus de la pointe nord.


  Quand le chemin entama son long virage vers le château, Murdoch s’accorda une halte. Il s’assit sur une grosse pierre et resta là en silence, embrassant du regard le paysage qui s’étalait devant lui. Comme Karreg était belle quand on prenait le temps de l’admirer. Les champs coloraient de vert les étendues rocailleuses grisâtres, tandis que les restes desséchés d’arbres rabougris donnaient à l’ensemble une touche mystérieuse. Ici et là, on distinguait des monticules rocheux recouverts de mousse, des terriers d’animaux et des constructions diverses avec, en point d’orgue, la Croix de la Libération, le monument en hommage aux Forces Françaises que le président de la République avait inauguré le 10 septembre 1960, soit quelques jours seulement après avoir consacré un édifice identique sur l’île de Sein. Bref, un décor bucolique que le manoir des Sparfel écrasait à la façon d’un mastodonte, aussi silencieux et immobile qu’une bête à l’affût.


  — Brit ? Qu’est-ce que tu fiches ici ?


  Murdoch sursauta si fort qu’il en tomba à la renverse. Il se releva en maugréant.


  — God damn it, Spit, Ne refais plus jamais ça !


  Il épousseta son pantalon.


  — Ne devais-tu pas rester dans la chambre ?


  — Désolée, mais je ne pouvais pas rester sans agir. Je n’en pouvais plus…


  — Et pourquoi ça ?


  — Parce que…


  Elle lui raconta son rêve, puis le coup de fil à Henri et conclut son monologue par quelques mots d’inquiétude quant au sort qui attendait Enrique. Murdoch ne put que compatir et admettre qu’à sa place, il aurait fait pareil.


  — Et donc, tu penses qu’Evan Sparfel pourrait être mêlé à tout ça ? demanda-t-il quand elle eut terminé.


  — J’avoue que j’ai du mal à y croire, admit-elle. Mais je ne vois personne d’autre. Selon Henri, il faut disposer d’un solide réseau de relations et d’une puissance financière conséquente pour parvenir à garder un secret de cette ampleur. Or, sur Karreg, seul Evan Sparfel en a les moyens. (Son regard dériva sur le château.) Et toi, que vas-tu faire par-là ?


  — Je suivais Guivarch. Je cherchais un moyen de prouver que c’est bien lui qui t’a poussée dans la grotte.


  — Je vois. En un sens, nos soupçons respectifs se recoupent.


  — Yep. Sacré faisceau de présomptions que nous avons là. Ne devrait-on pas avertir la police de Brest ?


  Vaness ne put s’empêcher de ricaner.


  — Pour leur dire quoi ? Que nous soupçonnons un vieil infirme et un officier de faire partie d’une secte meurtrière ? Ils nous riraient au nez.


  — Et si tu contactais directement le commandant Loussaut ? Ne m’as-tu pas dit qu’il était d’ici ?


  — Raison de plus pour ne rien lui dire. Il connaît bien Guivarch et le vieux Sparfel. Il nous prendrait pour des fous. À moins que…


  — À moins que ?


  — C’est un collègue d’Enrique qui m’a signalé sa disparition. Il m’a semblé être quelqu’un de confiance.


  — Alors, n’hésite pas. Préviens-le. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être imprudents.


  — Tu as raison.


  Elle sortit le portable de Murdoch de sa veste et composa un long SMS explicatif qu’elle envoya à Denis Quereon.


  — C’est fait.


  — Parfait.


  Derrière le château, le soleil entamait sa descente flamboyante. L’après-midi touchait à sa fin.


  — Il faut que nous y allions, reprit Vaness. Enrique est peut-être déjà…


  À ce moment-là, elle faillit s’effondrer. Elle se prit le visage entre les mains et s’efforça de respirer profondément par la bouche pour ne pas pleurer. Lentement. Inspirer. Expirer. Elle avait tenu le coup jusqu’ici, ce n’était pas le moment de craquer. Elle avait surmonté la mort de ses parents, surmonté la mort de son oncle. Elle pouvait garder la tête froide, même dans ces circonstances difficiles. Elle pouvait le faire. Oui, elle le pouvait.


  — Spit ?


  Une main froide caressa son épaule. Elle regarda sur le côté. Murdoch se tenait près d’elle. Le visage calme, lisse. Il sourit tendrement et, avec douceur, ôta la lampe torche de sa ceinture.


  — Ne t’en fais pas, dit-il en regardant Vaness droit dans les yeux. Je t’assure que si Enrique est dans ce château, nous le retrouverons quoi qu’il en coûte, quitte à démolir cette bicoque pierre par pierre.
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  C’est un monde que seule la folie des hommes est capable d’engendrer. Un monde où de pauvres victimes innocentes sont carbonisées afin d’être purifiées et vidées de leurs os. Comme Fanny Lareur avant lui, Enrique ne parvient pas à réaliser qu’il a basculé dans ce monde-là, mais il a fini par admettre qu’il y a quelque part dans le coin des fanatiques prêts à tout pour leur dieu. Des gens venus de loin, qui vivent ici, mais qui n’ont pas renoncé aux croyances de leur pays d’origine. Parce que ces cinglés-là s’imaginent que la souffrance peut faire plus de bien que l’amour, et que faire souffrir « un étranger » est moins grave que faire souffrir l’un des leurs.


  On l’a couvert de peinture. Sans doute des motifs religieux.


  Le sous-sol commence à se remplir. Sept personnes sont déjà là. Quatre hommes à tête de chien et trois femmes au visage dissimulé par un masque blanc. Ils se tiennent autour de lui et le dévisagent en silence. Pierre a enfilé une espèce de robe longue de cérémonie, ornée de symboles qui font penser à du cyrillique. Il porte aussi un faciès canin inhabituel, à base de longs poils roux ponctués d’osselets.


  — Vous savez que je suis inspecteur de police, lance Enrique à l’assemblée. En me tuant, vous vous exposez à de très graves ennuis.


  Personne ne lui répond. Il continue.


  — Plusieurs de mes collègues savent que je suis ici, sur Karreg. Vous ne vous en tirerez pas comme ça.


  Toujours pas de réaction. Il s’efforce d’organiser ses idées, et soudain la vérité lui gicle d’un seul coup à la figure comme un diable jaillit hors de sa boîte. Bien sûr qu’ils savent qui il est, c’est même sans doute pour ça qu’ils l’ont choisi, lui, le flic qui enquête sur les meurtres de Christelle Morel et de Fanny Lareur.


  On entend un bruit de pas. La porte s’ouvre. Enrique reste pétrifié en voyant surgir un visage qui lui est familier. Marc est nu, mais il porte sa tête de chien sous le bras.


  Lui ? Que fait-il ici ?


  Enrique n’en revient pas. Sa bouche reste bée, paralysée. Une dizaine de personnes entrent dans la pièce, viennent se placer en arc de cercle autour de la table, mais Enrique n’a d’yeux que pour Marc, qui enfile son masque avec un sourire.


  Le silence retombe. Puis, avec un grognement étouffé, Pierre se dirige en boitant vers le mur du fond. Il vole, il plane, ses rhumatismes ne font plus mal, plus rien n’a d’importance : ce soir, ses maîtres vont recevoir une nouvelle offrande et, surtout, l’un d’eux sera enfin complet. Tant pis si un homme de bien doit mourir. Tant pis si sa disparition attriste de nombreuses personnes. Seule compte cette sensation d’extase. La sensation qu’il pourra égaler les dieux s’il le veut assez fort.
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  Brest


  Denis s’apprêtait à fermer la porte de son bureau lorsque son téléphone le prévint de l’arrivée d’un message. Il avait travaillé tard ce jour-là pour compenser les absences d’Enrique et de Loussaut, c’est pourquoi il était le dernier à quitter l’étage. En se dirigeant vers l’ascenseur, il attrapa son Nokia d’une main et accéda sans effort à la boîte de réception. Quelques phrases de Vaness Denyel l’y attendaient :


  « Bonsoir M. Quereon. Mon collègue Wayne Murdoch et moi soupçonnons M. Evan Sparfel, originaire de Karreg, d’être mêlé à plusieurs meurtres, dont celui de Christelle Morel et de Fanny Lareur. Nous pensons aussi que c’est lui qui retient Enrique. Nous allons chez lui pour vérifier. Si vous n’avez pas de nouvelles de nous dans les prochaines heures, inquiétez-vous. Cordialement. Vaness. »


  Denis ne put s’empêcher de sourire. Ils vont bien ensemble, ces deux-là, se dit-il en pensant au couple qu’elle formait avec Enrique. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent devant lui accompagnées d’un ting sonore. Il ne bougea pas, incapable de se décider sur ce qu’il devait faire. Pendant qu’il hésitait, la cabine se referma et repartit vers le rez-de-chaussée.


  Je ne peux pas m’en aller maintenant. Je peux certainement encore me rendre utile.


  Il fit demi-tour et reprit la direction de son bureau.
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  Karreg


  La nuit était presque tombée. Guidés par le faisceau conique de la lampe torche, Vaness et Murdoch avançaient précautionneusement dans la lande, silhouettes solitaires projetant de longues ombres bleues au-devant de leurs pas. Ils dépassèrent la maison de Mariam Denyel puis, avec une prudence extrême, enjambèrent le bas-côté pour rejoindre le sentier en lacet qui serpentait jusqu’aux portes du château. Un raccourci, affirma Vaness.


  Un peu plus loin, ils firent une pause pour permettre à la jeune femme, qui haletait à cause de son nez cassé, de reprendre son souffle. En contrebas, l’île s’étirait à perte de vue, sereine et immobile. Elle était plongée dans l’obscurité, mais la lumière des maisons lui donnait une forme à peu près équivalente à son aspect réel.


  — T’as un plan ? demanda Murdoch.


  — Je pensais simplement commencer par… (elle hésita, comme si elle avait peur de le décevoir avec une idée stupide) sonner à la porte.


  — OK, répondit-il simplement. Mais je me présenterai seul. Tu resteras en retrait. Autant ne pas dévoiler toutes nos cartes d’un seul coup.


  — Ça me va.


  Au bout de cinq minutes, ils reprirent leur marche, à la file, tête baissée. L’enceinte du château n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres. Ses briques encore solides avaient conservé leur teinte rouge vif d’origine, mais depuis la dernière visite de Vaness, le mur avait servi de refuge à des oiseaux et ressemblait à présent à une construction faisant office de stand de tir pour les militaires, avec d’innombrables trous. Une large portion avait été recouverte de graffitis, puis nettoyée. Il subsistait malgré tout l’ombre des nombreux dessins.


  Le portail était ouvert. Ils passèrent sous le porche, arrivèrent face au manoir, et Vaness s’accroupit derrière un buisson pendant que Murdoch faisait crier l’antique sonnette. Ils retinrent leur souffle, tendirent l’oreille. Le ding-dong résonna à l’intérieur de la maison, au loin, quelque part vers la droite.


  Une minute s’écoula.


  — Tu es sûre qu’il y a quelqu’un ? chuchota Murdoch. Je ne vois ni la voiture de Guivarch, ni le 4x4 d’Evan Sparfel.


  Vaness lui décocha un regard agacé. Il répondit par une expression remarquablement calme, un calme où Vaness puisa la force de maîtriser ses nerfs.


  — Les domestiques sont toujours là, répondit-elle. Ils ne quittent jamais le château.


  Rassuré, Murdoch enfonça une nouvelle fois le bouton et colla son oreille sur la porte. Cette fois, il entendit autre chose, provenant du même endroit dans la maison. Le bruit d’une porte qui claque, des pas cadencés sur le carrelage.


  Vaness s’épongea le front. Malgré la fraîcheur du soir, elle transpirait. Et des élancements crépitaient à intervalles réguliers dans son nez cassé.


  — Dépêche, marmonna-t-elle. On n’a pas toute la nuit.


  Finalement, la porte s’ouvrit sur un homme à l’air sévère qu’elle reconnut tout de suite : Nikolaï, le maître de maison, que son smoking à queue-de-pie faisait ressembler à un pingouin.


  — Bonsoir, commença Murdoch. Excusez-moi de vous déranger, mais pourrais-je parler à Monsieur Sparfel ?


  — Monsieur n’est pas là, ce soir, répondit Nikolaï. Puis-je lui laisser un message ?


  — Non, merci, ce ne sera pas nécessaire. Peut-être que Monsieur Morgan est là ?


  — Non plus. Il accompagne son père à une soirée de bienfaisance sur le continent.


  — Je vois. Eh bien, je repasserai un autre jour. Bonne soirée, mon brave.


  — Au revoir, monsieur.


  Et Nikolaï referma la porte.


  Murdoch attendit qu’il se soit éloigné pour retourner auprès de Vaness.


  — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  Elle lui indiqua un point imaginaire situé à une vingtaine de mètres de là.


  — Suis-moi.


  Ensemble, ils longèrent la maison et stoppèrent à l’angle, à trente centimètres d’une fenêtre éteinte. Vaness appuya sa tête contre le mur, inspira profondément à plusieurs reprises, puis passa vivement la tête par-dessus le bac à fleurs, la retirant tout aussi vite.


  — Tu as vu quelque chose ? s’enquit Murdoch.


  Elle fit non de la tête.


  — On n’y voit rien, il fait trop sombre, chuchota-t-elle. Mais je suis prête à parier que Nikolaï n’est pas seul.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  — La manière dont il était habillé. Il ne s’habille comme ça que quand le vieux reçoit des invités.


  Elle s’humecta les lèvres, se passa la main sur la bouche.


  — Je crois que j’ai une idée, dit-elle, pensive. Je ne sais pas si elle est réaliste, mais je m’en voudrais de ne pas la tenter. Tu es avec moi ?


  — Of course.


  Elle tourna les talons et sortit de l’enceinte du château, escortée par Murdoch. Ils s’engagèrent sur un sentier qui faisait le tour de la propriété, Vaness pointant la lampe torche devant elle, jusqu’à un talus perdu au milieu des arbres. Là, se trouvait… une porte cadenassée.


  — What the fuck ? lâcha Murdoch, incrédule. Qu’est-ce qu’elle fiche ici ?


  — C’est un passage secret, expliqua Vaness. Il mène à l’une des caves du château. Si je me souviens bien des explications de Gwen, il a été construit du temps des naufrageurs, pour que le châtelain puisse s’enfuir en cas d’arrivée inopinée de la marine. Gwen et moi l’empruntions souvent étant jeunes. Nous nous prenions pour Alice et imaginions qu’il s’agissait de l’entrée du pays des merveilles. Je peux te dire que nous en avons passé des heures à courir dans ce souterrain…


  Elle s’approcha du talus et constata que, autant la porte que le cadenas étaient neufs. Étrange pour un passage que plus personne n’était censé utiliser depuis deux siècles.


  — Tu sais que, si tu en forces l’entrée et qu’Enrique ne s’y trouve pas, tu pourrais être inculpée de violation de domicile et d’effraction ? fit remarquer Murdoch.


  Elle haussa les épaules.


  — Heureusement pour moi, je connais bien les proprios. Tu vois quelque chose pour crocheter la serrure ?


  Il prit la torche des mains de sa coéquipière et balaya la zone. Sans succès.


  — Bon, aux grands maux, les grands remèdes.


  Il attrapa la crosse de son arme et la tira hors de son étui.


  — Tu es sûr que c’est une bonne idée ? objecta Vaness.


  — Tu en vois une autre ? Je te rappelle que le temps nous est compté.


  — Merci, je n’avais pas oublié…


  L’Irlandais brandit son arme et fit feu à deux reprises. Le cadenas explosa. Littéralement. Un morceau de bois fut arraché. La porte trembla sur ses gonds, s’entrouvrit légèrement.


  — Dépêchons-nous, pressa l’irlandais. Je crains que le bruit n’ait attiré l’attention.


  Il cala son épaule contre le lourd battant en chêne et le fit pivoter. Un courant d’air putride jaillit du corridor ainsi mis à nu. Les deux amis prirent alors une photo mentale de ce qui se trouvait devant eux. Le couloir, qui reliait le talus à une cave lointaine, avait été creusé à même la roche, ça se voyait aux parois suintantes d’humidité. L’endroit était complètement dévasté ; seuls quelques pans de mur ne s’étaient pas encore écroulés. Des restes de plancher subsistaient sur le sol, mais il était tellement pourri et humide qu’on aurait dit de la boue.


  — Je passe devant.


  — Pas question, répliqua Vaness. Je connais ce passage comme ma poche. C’est à moi d’y aller.


  Elle récupéra la lampe torche et attaqua la légère pente qui, elle s’en souvenait, aboutissait à une autre porte. Murdoch l’imita, et ils se mirent à avancer à pas feutrés, le souffle court, ne clignant pas des yeux de peur de se faire surprendre par des assaillants tapis dans l’ombre.


  — Nous y sommes presque, murmura Vaness au bout d’une dizaine de minutes.


  Murdoch resserra son étreinte sur son arme. La tension était palpable, suffocante. La sortie surgit soudain au milieu des ténèbres, dessinée par le subtil jeu d’ombres de la torche. Vaness leva la main à la manière d’un gendarme.


  — C’est ici, fit-elle.


  Un bruit strident résonnait de l’autre côté.


  Ziiiiiiiiiiiiiiiiii.


  Deux filets de sueur se mirent à couler sous les cheveux de la jeune femme. Il s’agissait d’un bruit de scie circulaire. Le genre de scie qu’utilisaient les légistes pour découper la cage thoracique des morts.


  Ziiiiiiiiiiiiiiiiii.
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  Brest


  L’approche de la retraite comportait un avantage : on finissait par se foutre un peu de tout, surtout de la hiérarchie. Cette indifférence à l’autorité s’était progressivement installée chez Quereon, jusqu’à lui devenir aussi naturelle que le réflexe de respirer ou de bâiller quand il avait sommeil. Aussi fut-il presque étonné, alors qu’il cherchait à tâtons l’interrupteur, de ressentir une appréhension, un bref moment de malaise. Cela ne dura que quelques secondes. Il finit par trouver le bouton, et le bureau de Loussaut s’illumina.


  Il est nettement plus grand que le mien, pensa-t-il avec une pointe d’amertume.


  En vérité, les deux étaient de dimensions similaires mais la baie vitrée donnait une impression d’immensité avec laquelle le mur tapissé de posters du Barça ne pouvait rivaliser.


  Loussaut avait des goûts particuliers en matière de décoration, comme en attestaient la maquette de navire, le Yorkshire empaillé et le tableau biblique. Il n’y avait que trois meubles dans la pièce : une énorme armoire qui dissimulait un pan de mur complet, un canapé et le bureau proprement dit, sur lequel se trouvait l’ordinateur, dos à la baie vitrée.


  Quereon s’installa dans le fauteuil en cuir du chef et essaya d’ouvrir un tiroir. Verrouillé, évidemment. Comme tous les autres. Déçu, mais pas surpris, il se tourna vers l’ordinateur. La recherche dans le Who’s Who n’avait rien donné, pas plus que celle dans la banque de données nationale. Et le casier d’Evan Sparfel était blanc comme neige. Soit ce type était clean, soit il était très malin. Au vu de sa position sociale, Quereon penchait pour la deuxième option.


  L’ordinateur vieux de trois ans mit plus d’une minute à afficher la page d’accueil. Si le commandant Loussaut, originaire de Karreg, détenait des informations susceptibles d’incriminer le châtelain, elles devaient logiquement figurer quelque part dans ses entrailles informatiques. Le commandant gardait tout, Quereon était bien placé pour le savoir puisque c’est lui qui s’occupait du rangement de ses innombrables dossiers. Deux choix s’offrirent à lui quand la page d’accueil fut entièrement chargée : la session « Visiteurs » ou la session « Yoann ». Il cliqua sur cette dernière. Naturellement, un mot de passe la protégeait.


  Voyons voir. En général, les gens utilisent des noms dont ils peuvent aisément se rappeler.


  Il essaya le nom de la femme de Loussaut. En vain. Le nom de sa fille. Pas plus de succès. Risqua une combinaison des deux, puis les agrémenta de leur date de naissance respective. Inutile.


  Bon, moi j’utilise des noms de footballeurs. Loussaut, qu’est-ce qu’il aime, lui ?


  Il fouilla ses souvenirs.


  Je sais qu’il adore le Seigneur des Anneaux, il nous a assez bassinés avec les films quand ils sont sortis.


  Il tenta donc Frodon, Gollum, Gandalf, Smeagol, Gimli, et une foule d’autres personnages créés par J.R.R. Tolkien, sans que cela ne déverrouille la sécurité de Windows.


  Tolkien. Un bien bel identifiant pour un mot de passe.


  Plein d’espoir, il introduisit le nom de l’écrivain dans le champ prévu à cet effet et, l’espace d’un instant, crut avoir visé juste. Mais quand la croix rouge fit une fois de plus son apparition, il sentit le découragement le gagner.


  Une petite minute, il est né quand ce Tolkien ?


  Pour trouver la réponse, il se leva, traversa prestement le couloir, regagna son propre bureau, et alluma Internet Explorer. Direction Wikipédia. « John Ronald Reuel Tolkien est un écrivain, poète, philologue et professeur d’université anglais, né le 3 janvier 1892 à Bloemfontein et mort le 2 septembre 1973 à Bornemouth. Il est principalement connu pour ses romans Le Hobbit et Le Seigneur des anneaux. »


  Ça fera l’affaire.


  Il imprima la page, puis retourna devant l’ordinateur de son supérieur où il tenta tolkien92, tolkien1892, tolkien3011982, toujours sans succès. De rage, il balança un violent coup de poing sur la table, se fit mal à la main.


  À ce rythme je vais y passer la nuit. Et pendant ce temps-là, Vaness risque peut-être sa vie.


  Il s’accorda une seconde pour vérifier qu’il n’avait reçu aucun SMS – pas de nouvelles, bonnes nouvelles –et se remit au travail. Jrrtolkien ne donna rien, pas plus que leseigneurdesanneaux ou lehobbit. À court d’idées, Quereon tenta Bornemouth, la ville natale de l’écrivain. Bingo ! Jackpot ! Gros lot ! L’écran des sessions laissa la place à une photo aérienne de Karreg, et les habituelles icônes de Windows apparurent les unes à la suite des autres. Sans prendre le temps de savourer sa réussite et après un rapide coup d’œil à son portable – toujours pas de SMS –, Quereon lança une recherche sur le nom d’Evan Sparfel. Plusieurs fichiers apparurent, dont des vidéos et des images. Il cliqua sur la première d’entre elles.


  Une page de journal apparut, montrant un homme d’une quarantaine d’années en chaise roulante, menton empâté, cheveux clairsemés, costume sombre, lunettes de soleil. Il tendait une main devant son visage comme s’il s’était fait surprendre par les photographes. « Evan Sparfel, unique héritier de la fortune familiale », disait le titre. L’article semblait provenir d’un canard local. Quereon le lut en diagonale : le père d’Evan Sparfel était décédé dans des circonstances étranges et des rumeurs de parricide couraient sur l’île, mais aucune preuve ne venait étayer cette théorie.


  Il jeta un coup d’œil à la porte, revint à l’écran. Au-dessus de la photo s’alignaient d’autres icônes, dont plusieurs avec l’extension MPEG. Des vidéos. La plus ancienne montrait Evan Sparfel en train de déambuler, à l’aide d’une canne, dans la crypte d’une vieille église. Elle ne durait qu’une trentaine de secondes et se concluait sur cette citation du châtelain : « C’est parfait. Juste parfait ».


  Quereon ferma le fichier en haussant les sourcils.


  Étrange.


  Il promena ensuite le curseur de la souris jusqu’à la vidéo la plus récente et cliqua.


  Cela se passait dans ce qui ressemblait à un sous-sol avec des murs de pierre blanchis à la chaux, des chandeliers suspendus au plafond. D’abord, Quereon ne vit que les dos d’un groupe de personnes qui semblaient fixer quelque chose par terre au centre de la pièce. C’étaient des hommes et des femmes, dont la tenue était plutôt réduite – ils étaient nus – mais dont les visages étaient dissimulés. Les femmes portaient des masques blancs, les hommes des gueules de chien. Cela aurait paru bizarre, voire comique, si les hommes n’avaient pas tous été en érection et ne s’étaient pas ouvertement masturbés. Une femme s’accroupit, prit un sexe dans sa bouche, débuta une fellation. Ses consœurs firent de même.


  Loussaut aime les pornos amateurs ?


  La caméra fit un panoramique, l’image devint plus claire et Quereon fut paralysé de stupeur. Au centre du cercle, quelqu’un était étendu nu sur une table : une fille. Christelle Morel. Il la reconnut au premier coup d’œil. Elle ne bougeait pas. Elle avait l’air endormie. Peut-être était-elle déjà morte.


  Un homme portant une robe longue de cérémonie, ornée de symboles, se fraya un chemin dans le groupe. Il portait aussi un masque canin inhabituel et, quoique sa figure fût totalement invisible, Quereon reconnut immédiatement Evan Sparfel à sa corpulence et à sa démarche hésitante. Il s’approcha de la fille, se plaça au-dessus d’elle, et commença à lui caresser l’entrejambe.


  Quereon mit la vidéo sur pause, alla baisser les stores, puis revint se planter devant le bureau, les lèvres serrées. Cette vidéo était vraiment ignoble. À sa connaissance, il n’y avait là rien d’illégal, mais n’empêche, c’était répugnant, et il avait pourtant un seuil de tolérance très élevé pour ce genre de choses. Il espérait sincèrement que le commandant ne soit pas attiré par ce type de pratiques, auquel cas il ne le regarderait plus jamais de la même manière.


  Sur l’écran, Evan Sparfel se remit à caresser le vagin de Christelle Morel. Cet acte n’avait rien de sexuel, Quereon en était certain, et c’est ça qui le fit frissonner ; on aurait plutôt dit que Sparfel cajolait l’os pelvien.


  La caméra fit un autre panoramique et zooma sur un homme tenant un bistouri. Sparfel lui fit signe d’approcher de la table.


  Quereon stoppa la vidéo au moment où la lame du scalpel entrait en contact avec la peau de Christelle Morel, un peu au-dessus de l’aine.
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  Enrique se prépare à l’inéluctable : il va mourir. Il ne voit pas ce qui pourrait encore le sauver. Il est là, nu, attaché sur une table comme un fauve dangereux, au milieu de gens masqués qui psalmodient des incantations dans une langue étrange, et ne peut strictement rien faire d’autre que les regarder s’adonner à leurs plaisirs orgiaques. Les dames, masquées de blanc, chevauchent les hommes à tête de chien qui se laissent faire.


  Pierre a terminé son laïus depuis dix minutes. Il a parlé de la Pentecôte et du fait qu’il ne restait que neuf jours pour trouver les deux derniers élus. Marc a rétorqué que ce ne serait pas un problème, qu’avec l’aide de Simon il serait largement dans les temps. Depuis qu’il connaît son identité, Enrique serait plutôt enclin à le croire.


  Philippe a alors embrayé sur la dissimulation du cadavre. Le cadavre d’Enrique.


  — Au vu des événements récents, je me pose des questions sur la capacité de Barthélémy et de Simon à remplir cette tâche. Il serait fâcheux qu’un autre élu soit retrouvé.


  Pierre a répliqué en affirmant son soutien à ses deux « frères », assurant que ces problèmes appartenaient désormais au passé.


  — Vaness Denyel n’est plus un obstacle et, bientôt, le capitaine Panadero ne le sera plus non plus. Ensuite, grâce à Marc, il nous sera aisé d’étouffer les remous causés par la découverte d’Erwan (Judas, Judas, ont marmonné les autres) et de Christelle Morel.


  C’est au milieu des cris de joie qui suivirent que Pierre donna à ses compagnons l’autorisation de partouzer.


  Une fois que la dame au masque blanc a fini de faire l’amour à Pierre, celui-ci indique à Philippe qu’il peut procéder. Philippe attrape une seringue, s’approche d’Enrique et lui injecte un produit qui l’oblige à se relaxer. Ensuite, il attend. Tout le monde attend. Enrique voit des étoiles danser sur le plafond. Sa tête retombe sur le granit de la table. Les hommes à tête de chien recommencent à psalmodier tandis que Philippe se dirige vers un chariot métallique où sont posés divers objets. Du coin de l’œil, Enrique le voit se saisir d’une scie électrique et la mettre en marche.
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  Karreg


  Entre le moment où elle avait traversé les champs et celui où elle s’était approchée de la porte au fond du passage secret, Vaness avait changé. L’angoisse permanente qui l’étreignait depuis la mort de son oncle avait enfin disparu. L’angoisse, cette bête qui ne possédait de peau, ni de dents pointues ou de gueule béante, l’avait pourtant empêchée de déployer ses capacités, la laissant sans défense, telle une petite fille angoissée. Mais elle venait de s’en affranchir. Elle allait sortir Enrique de là. C’était aussi simple que ça.


  Tandis que le son strident de la scie continuait à faire vibrer l’air, elle ouvrit la porte et passa la tête par l’embrasure, de façon presque héroïque. Pas besoin de torche ; une lueur qui provenait de la cave voisine éclairait la pièce, humide et crasseuse. L’endroit était encombré de vieux meubles : une armoire Louis XV et un buffet du début du 19e, plusieurs chandeliers posés de guingois contre le mur. Des rideaux en piteux état, piqués par l’humidité, avaient été roulés en boule et formaient un tas où les souris s’en donnaient à cœur joie. De l’autre côté de la pièce, les contours d’un établi se dessinaient dans la pénombre. Vaness s’en approcha pour ramasser la hache rouillée qui avait sans doute été posée là des décennies auparavant.


  Le hurlement de la scie s’intensifia.


  Suivie de Murdoch, la jeune femme se glissa dans le couloir et, en quelques foulées, rejoignit la porte ouverte d’où provenaient la lumière et les bruits. Une image quasi photographique de la situation s’imprima sur sa rétine. Enrique était allongé nu, visiblement en état de choc, avec de la peinture sur les bras et le torse, et il regardait fixement le plafond, attendant que l’homme à la scie ne lui découpe la jambe. Il ne voyait pas ce qui était sur le mur juste derrière lui. Des squelettes crucifiés. Trois squelettes reconstitués dont on avait remplacé la tête humaine par un crâne de chien. Un homme se tenait agenouillé devant ces dépouilles, leur rendant grâce avec une ferveur effrayante. Vaness le reconnut immédiatement. Elle n’eut pas besoin de s’approcher pour savoir que c’était Evan Sparfel. Et qu’il n’avait plus toute sa tête depuis bien longtemps.


  — Je compte quinze personnes, chuchota-t-elle à l’adresse de son coéquipier. Onze hommes et quatre femmes.


  Son regard fut ensuite attiré par la caméra qui, montée sur un trépied, filmait la scène. Bande de cinglés, pensa-t-elle en se forçant à refréner son envie de foncer dans le tas. Ne perds pas de vue tes priorités. Enrique, l’homme de ta vie, doit s’en sortir indemne. L’Article 10 du code de déontologie de la police nationale précisait que le fonctionnaire de police qui serait témoin d’agissements prohibés engage sa responsabilité disciplinaire s’il n’entreprend rien pour les faire cesser ou néglige de les porter à la connaissance de l’autorité compétente. Ils avaient donc parfaitement le droit d’intervenir. Mais que la procédure conseillait-elle de faire en pareille situation ? Négocier et attendre les renforts ? Impossible.


  — On y va, murmura Murdoch. Reste en retrait, protège mes arrières. Je vais les maintenir à distance. Si certains essayent de s’enfuir, n’hésite pas à les assommer avec ta hache.


  Surpris par l’absence de réaction de Spit, il se retourna. Et la vit penchée devant la porte ouverte. Elle avait les yeux rivés sur son fiancé et une veine palpitait au niveau de sa tempe.


  Il lui attrapa le bras.


  — Spit ! Garde ton sang-froid.


  Son front se plissa, et ce fut comme si elle revenait à elle d’un seul coup. Elle se tourna vers lui, opina du menton.


  — Ne t’en fais pas pour moi, je maîtrise.


  Elle regarda à nouveau Enrique. La scie circulaire s’approchait dangereusement de sa cuisse. Le temps leur était compté.


  — D’accord, souffla-t-elle en essuyant ses mains moites sur son pantalon. On fait comme tu as dit.


  Elle se pencha en avant, prête à bondir et respira plusieurs fois de suite par la bouche avant d’ajouter :


  — C’est bon, je suis prête. Allons-y.


  — Démarre par un trois cent soixante, chuchota Murdoch.


  — Pardon ?


  — Un balayage visuel. À trois cent soixante degrés. Je ne pourrai pas le faire moi-même.


  — Pas de souci.


  Ils se postèrent de part et d’autre de la porte et écoutèrent. Tout près, la scie entamait la peau d’Enrique.


  — Prête ? fit Murdoch.


  Vaness acquiesça en repensant aux principes de base du protocole tactique auquel elle avait été formée. Ce type d’intervention requérait au minimum cinq agents armés – et non pas deux se partageant l’équipement d’un seul. Mais ils n’avaient pas le temps d’attendre la cavalerie.


  — Maintenant, dit Murdoch. On y va.


  La torche dans une main et son arme dans l’autre, Murdoch se jeta dans l’embrasure et tira deux coups de feu en direction du plafond.


  — Police ! hurla-t-il. Police ! Que personne ne bouge ! Vous, lança-t-il à Philippe, lâchez cette scie !


  Imitant son coéquipier, Vaness plaça la main gauche à l’intérieur du mur puis avança le pied droit dans l’orifice et balaya prestement la pièce du regard. Personne ne se terrait dans les coins. Ils étaient vides.


  — C’est OK, claironna-t-elle.


  Elle adopta ensuite sa position de combat classique : de profil, les genoux fléchis, la main gauche devant le visage et la droite fermement resserrée sur le manche de la hache. Murdoch ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. C’était bien elle, la Spit qu’il connaissait et pour qui il avait tant d’affection. Ses prunelles flamboyaient, et son visage délicat exprimait une détermination farouche. Il reporta son attention sur les gens masqués qui le regardaient avec effarement.


  — Alignez-vous contre le mur, bras et jambes écartées ! Pas de geste brusque. Je n’hésiterai pas à m’en servir ! précisa-t-il en désignant son revolver.


  Plusieurs d’entre eux obtempérèrent, mais la plupart restèrent stoïques, presque menaçants. L’un d’eux était celui qui avait poussé Spit dans la grotte, le mec tatoué ; Murdoch n’eut pas besoin de voir son visage pour deviner qu’il s’agissait de Kelenn Guivarch. Celui-ci fit mine de lever les bras.


  — Restez où vous êtes. Je suis sérieux. Ne bougez pas.


  — Sinon quoi, M. Murdoch ? répliqua-t-il de sa voix étouffée par le masque. Vous allez tous nous descendre ?


  — C’est une possibilité, en effet, répondit l’irlandais en pointant son arme sur sa tête. Mettez-vous contre le mur. Allez !


  — Pardonnez-moi, mais je crains de ne pas pouvoir vous obéir…


  — Putain de merde, Guivarch, ne m’obligez pas à tirer ! Collez-vous à ce putain de mur !


  Pendant ce temps, les autres membres de la secte regardaient en silence. Sur la table, Enrique était dans les vapes. Sa jambe saignait abondamment, mais cela restait superficiel. L’artère fémorale ne semblait pas avoir été touchée.


  — OK, dit Murdoch. Si vous ne voulez pas coopérer, je vais vous y contraindre.


  Il fit feu. La balle arracha un éclat de béton juste devant le pied droit de Guivarch.


  — Je ne le répéterai plus. Alignez-vous face au mur, bras et jambes écartés.


  Rien ne se passa. Le temps suspendit son envol. Murdoch eut le temps de remarquer une croix de Saint-André encastrée dans les pierres au-dessus des squelettes crucifiés. La pièce était petite. Aucune cachette, aucune issue possible. Personne ne pouvait se faufiler sans lui passer sur le corps. Ce qui ne laissait que deux options : soit ils obtempéraient, soit la situation dégénérait. Il pria pour que tout se passe bien.


  — Merde, soupira Guivarch en relâchant ses muscles.


  Il se retourna et se colla contre la paroi. C’était le signe que ses compagnons attendaient pour se rendre. Tous, hommes et femmes, se regroupèrent devant le mur dans une attitude de soumission. Tous, sauf un. De la même manière qu’il se trouve toujours quelqu’un pour jouer au héros lors d’un braquage, un des hommes décida de tenter le tout pour le tout.


  Au moment où ses confrères admettaient leur défaite, il rua en direction de Murdoch qui, surpris, ne tira pas. L’homme le percuta à pleine vitesse et il ne put faire autrement que le laisser passer. L’homme évita agilement Vaness puis disparut dans le couloir.


  — Suis-le vite ! cria Murdoch. Je reste ici pour garder les autres.


  La jeune femme acquiesça du menton. Hache à la main, elle se lança à la poursuite du fuyard.


  ***


  Vaness était immobile dans le couloir du rez-de-chaussée et se tenait dos au mur, juste à côté de la porte d’entrée. L’homme n’était pas encore sorti de la maison. Elle le savait car la porte était toujours verrouillée de l’intérieur. Par précaution, elle ôta la clef et la glissa dans sa poche. Ensuite, sans quitter des yeux les portes les plus proches, elle attrapa son téléphone et composa un rapide message à l’attention de Denis Quereon.


  Avons retrouvé Enrique. Besoin urgent de renforts au château d’Evan Sparfel.


  Elle cliqua sur envoyer, puis se pencha légèrement pour observer le bout du couloir, où se trouvait la cuisine. Nikolaï ne devait pas être loin. Était-il de mèche avec son maître ? Il y avait fort à parier que oui. Elle ne pouvait compter que sur elle-même.


  Elle quitta son point d’observation, remarqua l’escalier en bois qui grimpait à l’étage. Nikolaï l’avait trop ciré, les pieds nus du type y avaient laissé des traces.


  Vaness gravit les premières marches puis s’immobilisa, pour écouter. Rien. Elle reprit son ascension et atteignit le premier palier sans encombre. Les traces de pieds s’arrêtaient là. Le fuyard n’était pas allé plus haut.


  Elle avança à pas de loups dans le couloir et étudia les portes. Il y en avait quatre. Une seule était fermée. Elle y expédia son pied. Elle s’ouvrit à toute volée, et Vaness se précipita à l’intérieur de la chambre de Morgan. La clarté jaunâtre qui provenait du lustre la fit cligner des yeux, mais elle se reprit immédiatement et balaya la pièce à trois cent soixante degrés. Cette chambre ne ressemblait à rien de commun. On eut dit la tanière d’un dégénéré, ce que Morgan était sans aucun doute, d’un certain point de vue. Surtout, la pièce était vide.


  — Merde, lâcha Vaness. Il m’a bien eu.


  Elle se retourna. Trop tard. Le fuyard surgit d’une porte de l’autre côté du couloir et fonça vers l’escalier. Vision grotesque que ce cynocéphale nu dont le sexe battait la mesure de chacun de ses pas. Son corps luisait de sueur et ses yeux brillaient de colère. Un satyre vengeur.


  — Attendez ! cria Vaness.


  Pendant une fraction de seconde, leurs regards se croisèrent si intensément qu’elle crut reconnaître un visage familier.


  — Police ! Vous êtes en état d’…


  Le reste mourut dans sa gorge. L’homme disparut dans l’escalier. Elle se lança de nouveau à sa poursuite, l’entendit essayer d’ouvrir la porte, puis se diriger vers la cuisine. Elle le suivit jusqu’à ce qu’il soit coincé. Là, il comprit qu’il n’avait plus le choix et fit face à la jeune policière. Ni l’un ni l’autre n’eut besoin de parler, car ils savaient déjà comment ça allait finir. L’homme n’avait aucune intention de se laisser prendre vivant, Vaness le lisait dans ses yeux, pas plus qu’il n’envisageait de laisser derrière lui un témoin gênant. Il n’y avait que deux options : tuer ou être tué.


  Vaness sentit un cri monter dans sa gorge tandis qu’une voix intérieure hurlait : tu n’es pas de taille. Le contact rassurant de la hache dans sa main lui rendit un peu de courage. Puis l’homme bondit comme un guépard, toutes griffes dehors, et s’abattit avec un craquement sinistre sur les épaules de la jeune femme. La hache tomba en tournoyant sur le carrelage. Ils partirent à la renverse et heurtèrent le buffet avant d’atterrir au pied du mur, enlacés comme des amants. L’homme cherchait à atteindre les yeux. Vaness les testicules. Ce n’était pas très glorieux, mais face à un adversaire nettement plus costaud, elle n’avait que cette solution : elle lui décocha un violent coup de genou dans les parties intimes.


  — Sale pute ! hurla-t-il en s’affalant de tout son long sur la jeune femme.


  Mâchoires serrées, elle se servit de ses coudes pour le faire rouler et se dégager. Dans la foulée, elle tenta d’atteindre la hache, mais l’homme se ressaisit et lui attrapa les chevilles.


  — Lâche-moi, putain ! lança-t-elle.


  Elle se mit à le marteler avec ses pieds, frappa, frappa encore, et finit par atteindre son nez. Sous le masque, un gros crac retentit. Par réflexe, l’homme desserra son étreinte pour porter les mains à son visage.


  Le temps, qui jusque-là avait paru en suspens, s’accéléra brutalement. Vaness attrapa la hache, se remit debout et fit volte-face. Quelque part en dessous d’elle, elle entendit des voix, probablement les membres de la secte qui invectivaient Murdoch. L’homme ôta son masque de chien, pour mieux respirer. Son visage n’était plus qu’une masse sanguinolente, mais Vaness le reconnut tout de suite.


  — Nom de Dieu ! s’exclama-t-elle en levant son arme. Arrêtez ! Si vous faites un pas de plus…


  Mais Loussaut n’écoutait plus. La rage, la colère, la rancœur, tous ces sentiments s’entrechoquaient, tourbillonnaient dans son regard. Il bondit à nouveau et frappa Vaness à la tête, encore plus violemment que la première fois. Quelque chose fusa sur le sol – peut-être une dent. Une immense douleur gicla dans son nez cassé et un filet de sang jaillit de ses narines. Elle ne flancha pourtant pas, resta stoïquement plantée sur ses pieds.


  Et abattit sa hache, une seule fois, en visant la carotide.


  Loussaut partit à la renverse et atterrit sur les fesses, l’outil planté dans le côté du cou. Il n’eut pas le temps de reprendre une position correcte avant de s’affaler le long de la cuisinière en position fœtale, mort. Ses yeux hébétés et sa langue pendante avaient quelque chose de comique. Quelque chose d’affreusement comique.


  Un instant de calme absolu s’ensuivit. Vaness crut d’abord qu’il allait se relever, mais au bout d’une minute, elle dut se rendre à l’évidence : l’homme qui lui avait présenté Enrique, l’ami de son père, l’homme qui l’avait soutenue après la mort de ses parents, avait trépassé. Définitivement trépassé.


  Hagarde, elle rejoignit Murdoch qui terminait de verrouiller la cave. La maison était vide. Nikolaï avait fui en emportant le strict minimum, sans doute peu de temps après leur arrivée, et toute la secte était enfermée dans le sous-sol. C’était fini.




  59-8 juin


  Karreg

Jour de la Pentecôte


  Quereon se promenait le long du chemin de la vieille église et un nuage de vapeur s’élevait à chacune de ses respirations – le froid était tombé avec le début du crépuscule – lorsqu’un bruit surgit sur sa gauche, légèrement derrière lui, et l’incita à s’arrêter. Il crut d’abord que c’était un lapin qui s’enfuyait, mais, en plissant les yeux, il vit qu’un homme s’approchait de lui, clopin-clopant, en ombre chinoise contre le ciel rougi.


  Marchant d’un pas tranquille, Henri Brochand regardait partout à la fois, émerveillé. On eut dit un enfant à Disneyland.


  — Denis Quereon, je présume, dit-il en tendant la main au policier en civil. L’homme qui a fait arrêter, en quelques jours, un châtelain et un préfet. C’est un honneur pour moi de vous rencontrer, Enrique m’a tellement parlé de vous.


  — C’est gentil, mais je n’ai pas fait grand-chose vous savez, répondit Quereon en saisissant la main tendue. C’est Vaness et son coéquipier qui ont appréhendé Evan Sparfel, alias Pierre, quant au préfet Villeneuve, je n’ai fait que suivre la voie qu’Enrique avait tracée. J’imagine que vous êtes Henri Brochand, le spécialiste des sectes ?


  — Tout juste. J’arrive à l’instant sur Karreg. C’est Enrique qui m’a invité à venir. Il a dit qu’il avait quelque chose à fêter. Savez-vous de quoi il voulait parler ?


  — Non, je n’en sais pas plus. Il m’a dit la même chose.


  Quereon regarda la ligne d’arbres au-delà d’Henri Brochand. Sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi, les preuves qui l’avaient mené jusqu’à Villeneuve firent tout à coup irruption dans ses pensées. L’enquête avait montré qu’il s’agissait d’un conflit familial qui avait dégénéré. Comme beaucoup de grands frères protecteurs, Bertrand Villeneuve n’avait jamais supporté que l’on fasse du mal à sa petite sœur. C’est pourquoi, en apprenant qu’Hubert la trompait allègrement sans la moindre gêne, il avait pété un plomb. Il était allé trouver son beau-frère et la dispute s’était envenimée. Ils en étaient venus aux mains. Au cœur de la bagarre, Villeneuve avait sorti l’arme de poing dont il ne se séparait jamais et avait fait feu. Par réflexe, pour se protéger, avait-il souligné, penaud, à Quereon qui venait pour l’arrêter. Ce dernier avait découvert toutes les preuves de son implication par hasard, en fouillant dans l’ordinateur de Loussaut à qui le préfet avait fait appel pour l’aider à maquiller son crime. L’aubaine était trop belle pour le commandant qui y avait vu l’opportunité d’occuper Enrique et de l’empêcher d’enquêter sur le meurtre de Christelle Morel. C’est pour cette raison qu’il n’avait cessé d’orienter ses investigations vers M. Baygaert et de s’écraser devant le préfet. Tout se tenait. Mais Quereon ne parvenait pas à se débarrasser de l’impression troublante qu’un élément lui échappait encore. Cela ne concernait pas Villeneuve – de ce côté-là tout s’emboîtait parfaitement, en voilà un qui allait passer de nombreuses années à l’ombre –, non, il s’agissait bien de l’ex-commandant Loussaut et du rôle exact qu’il avait joué dans cette affaire. Quereon savait pourtant qu’il valait mieux cesser d’y penser : l’intéressé était mort.


  — Eh bien, nous n’avons plus qu’à nous montrer patient, fit Henri en haussant les épaules. J’ai vu une taverne en arrivant, ça vous dirait d’aller prendre un verre ?


  — Bonne idée. J’ai justement quelques questions à vous poser.


  Au bar, ils s’assirent sur des tabourets et firent de leur mieux pour ignorer les regards en coin du serveur. Ce ne fut pas chose aisée. Pendant qu’ils sirotaient leur bière, Henri s’appliqua à répondre du mieux possible aux interrogations de son nouvel ami.


  — Les premières évocations des cynocéphales remontent à l’Égypte antique, notamment au travers des représentations des dieux Anubis et Seth. Ils sont ensuite apparus dans le monde grec sous la plume d’Hérodote ou de Ctésias, puis ont fait leur entrée dans la littérature médiévale par des auteurs comme Pline l’Ancien. Au début du Ve siècle, Saint Augustin décrivit les différentes catégories de monstres dans La Cité de Dieu et élabora, pour ses lecteurs, une image de ces êtres hybrides. Son livre posait une question cruciale, débattue dans le monde médiéval : ces créatures sont-elles des descendants d’Adam et, si oui, ont-elles une âme ? Pour lui, il était clair que le cynocéphale était un être sans âme. Une légende place également Saint André et Saint Barthélémy parmi les Parthes12 et les confronte à l’« Abominable », un citoyen d’une ville « de cannibales »… dont le visage était semblable à celui d’un chien.


  — C’est très intéressant, comment une religion fondée sur ces créatures imaginaires a-t-elle pu voir le jour sur Karreg ?


  — J’y viens. Les racines du culte des cynocéphales trouvent leur source au Moyen Âge, en Europe de l’Est, dit-il en jouant avec son sous-verre. On en trouve une évocation dans le psautier de Kiev, écrit en 1397, mais aussi dans les carnets de grands voyageurs comme Jean de Plan Carpin qui raconta que les armées d’Ögedei Khan avaient rencontré une race humanoïde à tête de chien qui vivait au nord de Dalai-Nor et du lac Baïkal. Par la suite, il s’est avéré que cette « race » n’était en réalité qu’une bande de fanatiques dont les croyances se sont répandues comme une traînée de poudre.


  Henri but une gorgée de bière avant de continuer ses explications :


  — Vaness m’a expliqué qu’en octobre 1812, un navire avec à son bord des centaines d’Ukrainiens et d’Albanais a fait naufrage au large de Karreg. Les survivants se sont intégrés à la population de l’île. La contamination est partie de là. Ceci dit, au fil du temps et à cause des influences continentales de plus en plus fortes, le nombre de croyants a diminué jusqu’à se réduire à une poignée. Mais il est fort probable qu’il y a un siècle, la majeure population de l’île vouait un culte aux cynocéphales.


  — Je vois… mais quel rapport avec la Pentecôte ?


  — Pour le comprendre, il faut simplement se rappeler ce que signifie cette fête. La Pentecôte, suivant un épisode raconté dans les Actes des Apôtres, commémore le jour où les premiers disciples de Jésus reçurent l’Esprit Saint ainsi qu’une inspiration divine, dans le Cénacle de Jérusalem. Je ne connais pas encore tous les détails, j’en saurai plus quand j’aurai étudié les fondements du culte, mais j’ai cru comprendre qu’Evan Sparfel comptait utiliser une variante du rituel de la métempsycose, un rituel permettant d’insuffler une âme dans un corps inerte. En clair, il espérait qu’en reconstituant plusieurs squelettes complets, il pourrait y introduire une partie de l’Esprit Saint – d’où la référence nominative aux douze apôtres du Christ – et ainsi ressusciter ses dieux, lesquels n’auraient pas manqué de le récompenser généreusement.


  Quereon soupira. Malgré les explications d’Henri, cette histoire le dépassait. Il se massa la tempe en contemplant les vagues, la ligne d’écume qui soulignait l’horizon orangé.


  — Même s’ils sont complètement cinglés, je leur tire tout de même mon chapeau pour avoir réussi à garder le secret sur leurs activités au nez et à la barbe des autorités, finit-il par lâcher en ne quittant pas l’océan des yeux.


  — Il faut dire qu’avec dans leurs rangs un commandant et un officier de police, un légiste, un avocat, un prêtre, un marin et un riche homme d’affaires, ils étaient parés à toute éventualité.


  Il voulait bien sûr parler de Yoann Loussaut, Kelenn Guivarch, Yvan Brannellek, Maël Krec’h, Hervé Daci, Jestin Pleyber et Evan Sparfel, sans compter les autres membres de la secte parmi lesquels se trouvait Morgan Sparfel et, chez les femmes, Loussine Le Bellec et Gwenaela Sparfel.


  — C’est clair, ils avaient bien manœuvré, les salauds. Parvenir à occuper autant de postes stratégiques, cela relève de l’exploit, ajouta Quereon.


  L’image d’un vieil homme lui vint à l’esprit. Un vieillard aux cheveux gris, en marinière, dont il ne voyait pas le visage. Il était étendu sur le sol et on lui ôtait les os de l’avant-bras. Mais il ne réagissait pas.


  — Il y a encore une chose que j’ai du mal à m’expliquer : pourquoi s’en sont-ils pris à l’oncle de Vaness ? Il n’avait pas le profil type d’une victime, à savoir qu’il n’était pas jeune et qu’il n’habitait pas sur le continent.


  Henri grimaça.


  — Murdoch a posé la question à Evan Sparfel. Il a répondu qu’Erwan Denyel, alias Judas, un pseudo-prédestiné, avait menacé de les dénoncer. Il ne supportait plus de devoir tuer des innocents et de faire souffrir au nom de sa religion.


  — Attendez une seconde. Vous êtes en train de me dire que l’oncle de Vaness faisait partie de la secte ?


  — C’est ce qu’il semblerait, en effet. Il a toutefois toujours refusé d’y mêler Vaness, qu’il adorait. Sparfel dit d’ailleurs que c’est au moment où il l’a recueillie qu’il a commencé à émettre des doutes sur le bien-fondé de leurs actes.


  — Et qu’en est-il de Mariam Denyel ? Était-elle au courant des activités de son mari ?


  — Bien sûr. On l’a d’ailleurs arrêtée pour complicité. Cela dit, il apparaîtrait qu’elle n’a pas activement pris part aux agissements des cynocéphales, contrairement à Gwen Sparfel et Loussine Le Bellec.


  Quereon ne répondit pas. Il n’avait plus rien à ajouter. Il était lessivé. Il se faisait l’effet d’être tout à la fois : content et triste. Soulagé et écœuré. Vieux et fourbu.


  — Je crois… je crois qu’Enrique nous a fait venir pour une raison bien précise, reprit Henri. Je crois qu’il nous a fait venir pour « célébrer la vie ». Il a tellement souffert, martela-t-il la gorge nouée, il mérite le bonheur, plus que quiconque. Il n’a plus le choix : en mémoire de Christelle Morel et de Fanny Lareur qu’il n’a pas pu sauver, il se doit d’être heureux, de vivre pleinement sa vie. Et je crois que ça commence ce soir.


  ***


  Le ciel était grenat quand Vaness arriva sur la plage, et les nuages qui galopaient devant le soleil couchant répandaient sur la mer des ombres fantasmagoriques, quasi picturales. Mélancolique et nostalgique, elle prit le temps de s’asseoir pour les admirer. Son jean et sa chemise n’étaient pas suffisants pour contrer le froid du crépuscule, mais elle s’en fichait. Au moins, elle se sentait vivante.


  Au moment de se rendre au point de rendez-vous, elle aperçut Enrique qui disposait plusieurs pots de fleurs autour de ce qui ressemblait à un carré de tapis rouge. Elle sourit et se mit en route pour le rejoindre.


  — Bonsoir, dit-il sans lever les yeux. Tu es en avance.


  — Pourquoi m’as-tu demandé de venir ici ?


  — Oh, fit-il d’un ton léger. Parce que nous avons à parler. Mais peux-tu m’accorder encore quelques minutes ? Je dois peaufiner ma décoration.


  Elle acquiesça, s’éloigna quelque peu et s’assit sur le sable, en croisant les bras. Puis elle le regarda poursuivre sa tâche. Elle avait l’impression de le connaître depuis toujours. Il portait son plus beau costume, et même s’il faisait tout pour le cacher, elle sentit qu’il était stressé. Elle fit semblant de ne pas remarquer qu’une bouteille de son champagne préféré était posée sur le tapis, à côté d’une petite boîte en bois laqué.


  — Tu peux venir, dit-il après avoir ajusté le dernier pot de fleur.


  Elle sourit de plus belle. Il avait vraiment l’air d’un garçonnet mort de trac. Elle se leva pour rejoindre l’emplacement qui devait être le sien, au centre du tapis.


  Tout là-bas, le soleil faisait flamboyer l’horizon du rouge de l’amour.


  Enrique lui prit la main et elle sentit ses yeux picoter tandis qu’il lui adressait son plus magnifique sourire. Ce qu’il pouvait être beau et rassurant. Jamais elle ne regretterait d’avoir tout risqué pour le sortir des griffes d’Evan Sparfel.


  — À quoi penses-tu ? demanda-t-elle. Pourquoi ce sourire ?


  Il ne répondit pas. Il se contenta de mettre un genou à terre et de tendre l’autre main, au creux de laquelle un écrin de velours s’ouvrait sur une bague cerclée de petits diamants. Il souriait parce qu’il était amoureux.


  — Mademoiselle Denyel, voulez-vous me faire l’honneur de devenir ma femme, de partager le restant de vos jours avec le pauvre idiot que je suis ?


  Vaness retira sa main pour essuyer les larmes qui débordaient de ses paupières. Puis elle chercha les yeux de son fiancé du regard. Bien sûr, il restait de la douleur, des fantômes de son passé avec lesquels elle devrait apprendre à vivre. Bien sûr, l’avenir lui réservait des épreuves qui la feraient encore pleurer, sans doute. Mais elle ne serait plus seule pour les affronter. Plus jamais seule.


  — Je vous aime plus que tout, monsieur Panadero. Évidemment que j’accepte.


  Et tandis que les rayons du couchant inondaient la plage de leur éclat orangé, deux amoureux s’embrassèrent comme si l’univers n’avait plus aucune importance.
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